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    Il laisse errer son regard par-dessus le casque brillant du centurion, vers le flanc de la colline où s’alignent les petits moutons bleuâtres formés par les touffes de lavande. Avec les sautes de vent leur parvient une rumeur sourde et continue : l’autoroute de l’Estérel n’est pas très loin. 
 
    La centurie s’est agglutinée dans le désordre sur une petite esplanade herbeuse entre une bergerie en ruine et un chemin de terre. Les ordres ne viennent toujours pas et leur énervement grandit sous ce soleil arrivé maintenant à la verticale. 
 
    Les lames de la cuirasse le blessent sous les aisselles et dans la nuque. Ce n’est pas vraiment du sur-mesure. La chaleur accable tout le monde, mais il a l’impression d’en être la victime privilégiée. Il bloque la lance à la saignée du coude et retient le bouclier comme il peut pour extraire de sous son harnachement la petite montre attachée à un cordon. Son voisin lui jette un coup d’œil intéressé : 
 
    — Tiens, il est quelle heure ? 
 
    — Treize heures quarante… 
 
    — Merde ! J’ai la dalle, moi… 
 
    Max replace la montre sous sa cuirasse. L’autre reprend : 
 
    « Tu as trouvé le truc… pour ta montre… C’est futé… Moi, on m’en a déjà fauché deux… » 
 
    — C’est surtout pour éviter l’anachronisme… 
 
    — L’anar… quoi ? 
 
    Max se tourne vers lui. Futé ? On ne peut pas appliquer le qualificatif à la face boursouflée sous un casque trop petit. Une vraie caricature de BD. Il en émane une calme et honnête stupidité. Max s’applique : 
 
    — Je veux dire que je ne veux pas risquer de monter à l’assaut de Jérusalem avec une Cartier au poignet… 
 
    — Une Cartier ? Ah ! Oui… Une Cartier… C’est une Cartier, ta montre ? 
 
    — Non, pas vraiment, ment-il. ça risque pas… 
 
    L’autre hoche la tête. 
 
    Un type, dans la rangée devant eux se retourne et demande d’une voix un peu affétée « C’est bien deux heures moins vingt ? » 
 
    — Tout à fait. Treize heures quarante, ça donne deux heures moins vingt… en chiffres romains, je présume… 
 
    Le type devant rit : 
 
    — C’est ça… 
 
    Après une minute, il se retourne à nouveau : 
 
    — Je m’appelle Paul… Paul Sentron. 
 
    — Moi c’est Marcus… Marcus Trouducus… 
 
    Les autres se marrent. 
 
    Ce n’est pas vraiment drôle, pourtant. Pas drôle du tout. Et, même en tenant compte de la chaleur et de l’ennui qui exude de leur inactivité, Max ne se trouve aucune excuse. Pourtant cela fait rire les autres et il se dit qu’il y aurait une étude statistique intéressante à faire sur la corrélation entre le niveau de sensibilité à l’humour et le niveau de confort de l’individu en attente sous le soleil. 
 
    Une voix grogne, quelque part sur la gauche « Alors quoi ? On s’incruste ? » 
 
    — Je suis arrivé un peu en retard, proteste la boursouflure. Qu’est-ce qu’on devra faire ? 
 
    — On descend en oblique vers le fond… Là, tu vois, il y a une sorte d’éboulis derrière lequel se planque une troupe de Juifs… 
 
    — Je ne les vois pas… 
 
    — On n’est pas censé les voir et puis j’ai bien l’impression que c’est ça le problème : nous attendons les Juifs qui doivent nous attendre… Tu comprends ? 
 
    — Et quoi ? C’est une embuscade ? 
 
    Max explique : 
 
    — Nous sommes une centurie qui a quitté le campement de Cestius Gallus et qui s’est lancée vers Jérusalem à la poursuite d’une bande de factieux… Nous sommes une avant-garde, en quelque sorte… 
 
    — Et après, les factieux nous attendent… 
 
    — Tout à fait. Ils nous attendent et nous nous faisons tous massacrer… Ce qui décide Cestius Gallus à marcher sur Jérusalem et à y mettre le siège. Il se rend vite compte que la résistance est trop forte et qu’il n’en viendra pas à bout. Il lève le siège et les Juifs le poursuivent. Ils le massacrent ainsi que les cinq mille Romains sur le chemin de la retraite… 
 
    — Merde ! fait la boursouflure. Tu as lu le scénario ? 
 
    — Toujours, fait Max. Cela permet de faire de la figuration intelligente… Non. Je plaisante… Cela c’est l’histoire. Je ne sais pas ce qu’ils en ont fait dans le scénario. Mais d’après ce que j’ai entendu, c’est surtout l’aventure d’un des officiers de Cestius qui est tombé amoureux d’une belle Juive dont le frère fait partie des séditieux… M’étonnerait pas que le scénariste ait poussé le vice jusqu’à évoquer les problèmes actuels de la Palestine et des colonies juives… Retournement de l’histoire, en somme… 
 
    L’équipe technique glande. Quatre caméras ont été mises en place pour ce qui doit être une des scènes-choc du film : une caméra fixe, une caméra un peu en retrait pour les vues d’ensemble, une troisième caméra sur le chariot des travellings pour suivre la marche de la centurie vers le lieu de l’embuscade et enfin, tout là-haut, sur la grue, la dernière caméra sur laquelle le cameraman, tout à fait immobile, semble s’être endormi. « Ou pire » songe Max. Un assistant réalisateur fait la navette entre la régie et les divers groupes de figurants. Il sue sous sa casquette et semble être le seul à avoir envie de bouger dans cette fournaise. 
 
    — Ah bon… grogne la boursouflure au bout d’un long moment. Moi, ce qui m’emmerde c’est qu’on sera tous morts ce soir… Tu crois qu’ils nous réengageraient pour le gros de l’armée de Cestius ? 
 
    L’autre devant – Paul – se retourne : 
 
    — C’est fait, je crois que nous sommes tous réengagés après la mort. On passe dans le gros des troupes de Cestius pour le siège de Jérusalem. 
 
    — Mais on se fait encore massacrer pendant la retraite. Alors on sera peut-être repris pour faire le mort… surenchérit Max. 
 
    La boursouflure retire son casque avec difficulté. Il était temps. On entrevoit un crâne blême sous les cheveux courts et clairsemés. 
 
    — Je suis emmerdé… J’espérais avoir fini aujourd’hui. On est payé au cachet, non ? Et demain j’ai un rôle dans le rimaique de Marius pour la télé. Je fais le pêcheur dans le bistrot… 
 
    Il a appuyé sur le mot « rôle ». 
 
    — Un vrai rôle ? demande donc Max avec un petit sourire. 
 
    — Un vrai rôle avec des répliques. Y’a des types qui jouent aux cartes… J’entre et je m’accoude au comptoir et je dis « Un Pernod ! ». Puis je le bois tranquillement et je ressors en disant… Je ne sais plus exactement quoi. Faut que je travaille mon texte. 
 
    — Tu as intérêt, ironise un centurion. J’espère qu’il te laissera la bouteille sur le comptoir. Avec la chaleur… 
 
    — Non. Pas de problème, c’est en studio… 
 
    — Justement, avec les spots… Je te jure que c’est pire qu’ici… 
 
    La boursouflure hoche la tête en essayant d’imaginer « pire qu’ici ». 
 
    — Tiens, intervient Max. Tu es sûr que tu dois dire « Un Pernod » ? Ce ne serait pas « Un Ricard » ou simplement « Un pastis » ? 
 
    Le type essaie de remettre son casque, mais ça ne passe pas. 
 
    — Je n’y arrive pas… On dirait que ma tête a gonflé… 
 
    — C’est pas impossible… fait Paul… 
 
    Au bout d’un instant de réflexion, le gros type fronce les sourcils : 
 
    — Tiens c’est vrai. Je dis « Un Pernod »… Mais je ne me souviens plus… Bon. De toute manière, quelle importance ? Je pourrais dire « Un Pastis » ou « Un Pernod » ou même « Un Ricard »… C’est du pareil au même… 
 
    — Ah non ! Pas du tout ! s’exclame Max. Qu’est-ce que tu fais des annonceurs ? 
 
    — Les annonceurs ? C’est quoi, c’truc ? 
 
    — Eh bien les gens qui paient la production pour qu’on mette bien en évidence leur produit dans le film… Ou qu’on en parle. Imagine que tu demandes « Un Ricard » et qu’on te serve une autre marque… Hein ? Mais ils feront quoi, les gens de chez Pernod qui ont payé et qui n’entendront pas « Un Pernod » ? 
 
    — Merde ! Je ne sais plus… Qu’est-ce que je vais faire ? 
 
    — Ben si tu ne sais plus, tu entres et tu dis « à boire ». C’est tout… 
 
    — Ah oui ! C’est génial. Je rentre et je crie « à boire »… 
 
    On ne s’y attendait plus. Tout espoir de sortir de cette conversation à la con semblait perdu, quand le mégaphone se met à brailler. D’abord personne ne comprend rien, mais il se répand comme l’impression qu’il faudrait passer à l’action. Un grand flottement parcourt la masse des figurants. Max consulte l’heure pour la seconde fois. La boursouflure essaye de récupérer son casque qu’il a laissé tomber et qui roule à travers une forêt de jambières. Un type – bien intentionné, pourtant – se baisse pour l’aider. Le type à côté de lui fait la même chose en même temps. Son autre voisin se plie en deux pour renouer le lacet d’une basket que le régisseur n’aurait jamais dû laisser entrer sur le tournage. Manque de bol, il s’éborgne sur la lance qu’un autre abruti venait de relever. Le flottement dans la précision de la manœuvre dégénère en panique et les cris des blessés font tourner la tête aux premiers rangs contre lesquels vient se heurter le reste de la centurie. 
 
    « Coupez ! Coupez ! Coupez ! » Hurle le mégaphone avant de se lancer dans un flot d’injures tout à fait justifiées. Sauf, peut-être, le « bande de pédés ! » 
 
    C’est trop tard pour le chariot du travelling, qu’un cheval fou sans cavalier est train d’escalader, et qui dévale la pente dans les hurlements de l’opérateur. Il a beau courir, il n’arrive pas à rattraper le chariot avant qu’il ne s’écrase tout en bas, là où les rails s’arrêtent contre un gros bloc de roche. Le cheval hennit sans arriver à se remettre sur pattes. Il faudra l’achever dans l’après-midi. 
 
   


  
 

 
Pendant ce temps, un cavalier solitaire – du nom de Caïus Festus dans le scénario – descend au galop vers son destin. La cape pourpre ondule dans le sillage de sa course. C’est en arrivant dans le lit de la rivière desséchée qu’il réalise que la centurie ne le suit pas. Il est seul face aux séditieux Juifs qui se marrent à la vue des Romains en pleine débandade. C’est foutu pour aujourd’hui. 
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    Dirk coupe le contact et descend de la Golf. Il croise les bras sur la portière ouverte. Il essaie de se laisser pénétrer par les lieux, leur atmosphère, leur odeur… Une méthode bien souvent expérimentée mais qui ne fonctionne que pour les détectives de romans. Pour un simple flic comme lui, les choses sont toujours plus difficiles et moins évidentes. 
 
    Il laisse son regard courir jusqu’au fond de l’avenue. Des futaies, de chaque côté, referment leur masse dense par-dessus sa tête. Un véritable tunnel obscur et glauque. Tout là-bas, le soleil blanc du matin ouvre une fenêtre éblouissante. Le grondement assourdi et continu de la circulation sur le Ring en direction de Bruxelles masque à peine le pépiement des oiseaux. 
 
    Il aperçoit une silhouette sur le fond de lumière. Un vieil homme et son chien. Deux silhouettes, donc. Il songe que, cinéaste, il n’aurait pu mieux choisir l’endroit pour le pré-générique d’un film dont le titre pourrait être « L’affaire Damiens ». Un homme promène son chien, à contre-jour de cette tache de lumière, dans le coin droit de l’écran. Pas de musique. Juste le pépiement des oiseaux dans le printemps. Puis une voiture dépasse la caméra. Une grosse berline noire. Elle s’éloigne lentement, devient de plus en plus petite jusqu’à rejoindre l’homme et son chien. Ils se fondent en un flou indistinct, la voiture noire, l’homme et le chien. On entend le bruit d’une portière qui claque. Un léger plumet de fumée sort de l’échappement lorsque la voiture démarre brusquement (ce qu’on devine au bruit des pneus crissant sur l’asphalte). La voiture disparaît dans la lumière et le chien reste tout seul, idiot, sa laisse traînant par terre. Il s’assied et se met à hurler à mort et puis s’en va et disparaît aussi. 
 
    Dirk songe que sans cet homme et son chien, qui maintenant se rapprochent de lui, il pourrait attendre des siècles sans bouger. Il assisterait au lent cheminement du temps et des choses. Les arbres développeraient encore leurs ramures, imperceptiblement. Les racines entreprendraient de crever l’asphalte. Les feuilles mortes s’entasseraient et, de strates en strates, formeraient l’humus d’un monde qui retournerait à la forêt originelle. 
 
    Il s’ébroue juste assez pour chasser la nausée d’un petit matin sans petit déjeuner. Il se rassied dans la Golf, la remet en marche et avance lentement à la rencontre de l’homme et de son chien. Il se rend compte que n’est pas du tout un vieillard et que la démarche est davantage celle d’un malheureux atteint du syndrome de Korsakoff que celle d’un vieil arthritique BCBG. Dirk arrête la voiture. L’homme ralentit un peu une allure déjà pas très décidée. Peut-être pense-t-il à l’enlèvement de la veille, lui aussi. Et Dirk n’a pas un aspect très engageant : la gueule sinistre des petits matins sans rasoir et sans petit-déjeuner… Pas du tout le style souhaité par la hiérarchie et le citoyen. Il descend donc de voiture en se forçant à sourire d’un air qu’il espère bienveillant. L’autre ne semble pas très convaincu. Il s’arrête et tire un peu sur la laisse pour rapprocher son chien de lui. 
 
    — Bonjour monsieur… le salue Dirk en restant près de la voiture. 
 
    — Bonjour … grogne l’autre. 
 
    — Vous promenez toujours votre chien par ici ? 
 
    — ça aussi c’est interdit ? 
 
    Dirk sort sa carte et la lui montre. Cela n’a pas l’air de rassurer l’homme. 
 
    — Je suis de la police… grogne Dirk. 
 
    — Je m’en doutais… Et quoi ? On commet un délit en venant se balader dans le coin ? Ils ont aussi acheté l’avenue, maintenant ? 
 
    Et il a un geste vague qui englobe les grosses villas masquées par les hautes haies. 
 
    — Non monsieur. Je vous demande simplement si vous avez l’habitude de promener votre chien par ici… tous les jours… à la même heure, par exemple… 
 
    Dirk s’approche. L’homme n’est pas mieux rasé que lui, mais sa barbe grise ne marque pas son visage autant que celle de Dirk. Il a un petit sourire. Son haleine exhale de vagues relents d’anis. 
 
    — Si c’est pour le kidnapping, je vais vous avouer un truc, monsieur l’agent… 
 
    Il est loin d’être à jeun. Il est même plutôt bourré. Il dit avec emphase : 
 
    « En fait, c’est moi qui ai fait le coup… » 
 
    — Bon ! J’adore plaisanter, mais je ne donne ma pleine mesure que dans mon bureau. Alors, si vous voulez en profiter, montez donc dans la voiture et nous y allons… 
 
    — ça va… ça va… Je voulais juste agrémenter votre matinée par une plaisanterie. 
 
    — Je ne plaisante pas. Alors ? Vous venez vous balader ici tous les matins ? 
 
    — Ouais. Tous les matins, sans exception. Enfin presque. La semaine dernière j’ai eu la grippe… Un peu tardivement. D’ailleurs c’est pour ça j’ai dû prendre un grog… 
 
    — C’est ça. Un grog au pastis ? coupe Dirk 
 
    — Rien de plus pernicieux que les brumes matinales, elles vous rongent les bronches, et… 
 
    — Je ne vous demande pas un discours sur l’état de votre organisme. Je voulais savoir si hier aussi… 
 
    — Oui. Hier aussi j’ai pris un bon grog… dit l’homme. 
 
    — Je voulais simplement savoir si hier aussi vous étiez passé par ici à la même heure ! 
 
    La patience de Dirk commence à s’émousser. Il ajoute : 
 
    « Je vais finir par vous embarquer. C’est cela que vous voulez ? » 
 
    — Bon. ça va… Vers quelle heure ? 
 
    — C’est ce que je vous demande : êtes-vous passé par ici à la même heure, hier matin ? 
 
    — Ben non. Hier je ne suis pas venu. Je croyais vous l’avoir dit… 
 
    — Merde ! Non, vous ne me l’avez pas dit. 
 
    Par acquit de conscience, il demande ses papiers au type qui évidement ne les a pas sur lui. De guerre lasse, il note le nom et les coordonnées que l’autre lui fournit. 
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    Elle est blottie au fond du vieux divan de cuir, face à la cheminée, les bras serrés autour de la poitrine. Max la regarde avec curiosité pendant deux secondes : 
 
    — Vous avez froid… remarque-t-il. 
 
    Elle hoche la tête. Elle regarde ailleurs et il est bien incapable de deviner ce qu’elle peut y voir. Il s’étonne d’un regard si bleu sous des cheveux châtains foncés. 
 
    « Bon… Bougez pas… » dit-il bêtement. 
 
    Elle n’a manifestement pas envie de bouger. 
 
    Il traverse la cuisine et sort par derrière pour revenir avec une brassée de sarments qu’il entasse dans l’âtre et qu’il s’applique à faire prendre feu. La petite flamme reste désespérément bleue, dévore le tortillon de papier journal, s’attaque sans enthousiasme à quelques brindilles avant de prendre le parti de se replier et de disparaître. Max se redresse. 
 
    — Ce qui réchauffe le plus dans un feu ouvert, c’est d’essayer de l’allumer. 
 
    Elle a un petit sursaut. La remarque de Max l’a arrachée à quelque rêve d’absence. Un étonnement fugitif brouille son absence. Max commence à soupçonner la vérité. Il s’approche d’elle et cherche son regard. En vain. Elle se tient toute droite, les bras toujours croisés sur la poitrine. Il soupire profondément. Un petit crépitement s’intensifie derrière lui. La flamme a enfin et soudain pris possession de sa nourriture. Il retourne vers le feu et s’applique à souffler dessus pour être certain qu’il s’installera pour de bon. 
 
    Comme il se redresse, il est surpris par ce léger coincement, la brève et intense sensation que s’ouvre un vide en lui. Un tourbillon noir, en entonnoir où s’engloutit sa conscience, comme une feuille morte emportée par un obscur courant. Il se ressaisit. Il regarde encore la jeune fille puis se détourne et sort vers le hall. Il se retourne. Elle est toujours immobile, dans la même position. 
 
    Dehors, la Honda 750 est appuyée contre le mur. La nuit sera tombée dans une heure, une heure et demie. Il a amplement le temps de faire une balade. Il enfourche la moto et talonne trois fois le quick. Un lent grondement fait trembler la machine. Il ajuste son casque et enfile ses gants. 
 
    Il fait le plein à la petite station service sur la Nationale, juste à la sortie du village. 
 
    La nuit sera imprégnée de la fraîcheur qu’a amené la pluie tombée en fin d’après-midi. Tous les parfums monteront de la terre. 
 
      
 
    Bien plus tard, quand il rentre, il remarque la Mini de Véronique garée sous le car-port et aussi la lumière dans la grande pièce de séjour. 
 
    Il a coupé les gaz dans la petite descente et est arrivé en silence devant le mas. Il béquille la moto, à côté de la Mini et entre par la petite porte de la cuisine. Les deux jeunes femmes sont là. La fille toujours dans le vieux divan de cuir et Véronique debout face à elle. Elles ne l’ont pas entendu entrer et Véronique parle fort. 
 
    Max s’est rendu compte que les colères de Véronique – elle en a piqué une quand Jean-François l’a ramenée au mas – sont malsaines, toujours tournées vers les autres, ces autres qui sont un barrage à ses désirs, à sa tranquillité. Surtout, elles sont inutiles, ses colères parce que Véronique finit toujours par céder : elle est incapable de dire non et c’est cela qui la met en colère. 
 
    « Tu arrives sans me prévenir… Je ne peux pas ! Je croyais que tu ne reviendrais pas avant fin août ? Ils ne m’ont pas avertie… » 
 
      
 
    La jeune fille la regarde de ses grands yeux myosotis. Les bandeaux de cheveux sombres lui cachent le visage et les yeux. Elle ne tient plus ses bras croisés sur la poitrine. Ses mains se serrent à en faire blanchir les articulations. 
 
    Véronique s’avance vers elle et la force à lever le visage : 
 
    « Ne me dis pas que tu t’es tirée sans autorisation… Encore une fois… Mon Dieu ! Mais qu’est-ce que tu espères ? » 
 
    Max recule un peu, instinctivement. Il n’a pas envie de se trouver englobé dans la colère de Véronique et il ne peut pas non plus fuir. Il assiste donc. 
 
    Véronique s’est tue. Sa colère s’est heurtée au silence de la jeune fille. Elle soupire profondément et s’assied finalement près d’elle. 
 
    « Tu comprends, Clémence… je n’ai pas le temps de m’occuper de toi… Heureusement, Jean-François est en voyage… Il est parti tout à l’heure et ne rentrera de Paris que samedi… Et il m’a laissé l’autre sur le dos… Ce Max… Le type que tu as vu tout à l’heure… » 
 
    — Il a allumé le feu… fait la voix un peu rauque de la jeune fille sur laquelle nous pouvons maintenant mettre un nom : Clémence. 
 
    — D’accord, il a allumé le feu… Mais c’est un type que Jean-François a rencontré à Paris ou ailleurs, je ne sais pas… Il n’a rien trouvé de mieux que nous le ramener. Merde ! Je me demande ce qui lui prend par moment… Il s’entiche de n’importe qui et puis me laisse me débrouiller toute seule… C’est toujours à moi de m’occuper des merdes ! Et voilà que tu débarques… 
 
    — Jean-François n’est pas là ? 
 
    Max devine davantage de déception que d’étonnement dans l’interrogation de Clémence. 
 
    — Heureusement… Tu sais bien qu’il ne veut plus te voir ici… Depuis… Et puis merde ! On décidera demain. J’espère que tu n’as pas encore cessé de prendre tes médocs… 
 
    Clémence secoue la tête négativement. Toujours dans l’ombre Max la devine se réfugier en des régions silencieuses, obscures et tièdes. De guerre lasse, Véronique reprend : 
 
    « Bon. Eh bien nous verrons tout ça demain… Je ne peux pas te laisser… Bref. Tu dormiras avec moi et puis nous verrons… C’est embêtant que tu sois arrivée ainsi. Je dois sortir, ce soir. Déjà que je n’aime pas laisser ce Max tout seul dans la maison… Et puis merde… J’ai un dîner chez Jérôme et voilà que tu débarques. Je devrais être là dans une heure et je ne suis pas prête… » 
 
    Elle se redresse d’un coup. Elle vient encore de capituler. Ce sont les autres – tous les autres contre elle seule – qui l’ont emporté. Elle sent monter en elle une autre colère qui sortira plus tard. 
 
    « Bon… Je vais m’habiller… Je ne peux pas te proposer de m’accompagner… alors nous verrons demain… » 
 
    Elle fait deux pas vers l’escalier. Puis, se ravisant, comme si l’idée lui était soudain venue à l’esprit : 
 
    « Et fait gaffe à ce type… Reste bien dans ton coin. Il m’a l’air discret mais je ne le connais pas. » 
 
    — Il a allumé le feu pour moi… 
 
    — Bon. Il a allumé le feu pour toi. C’est très bien… Je ne veux pas d’emmerdes… Et surtout ne bouge pas d’ici. Je veux te trouver quand je rentrerai demain matin… 
 
    Clémence a un petit rire. Elle doit se dire qu’elle-même est fauchée, qu’elle-même est paumée, qu’elle-même n’amène que des emmerdes. Véronique hausse les épaules. Elle a bien compris le sens du rire de Clémence. Max, pour sa part en a ressenti une sorte de plaisir rassurant. 
 
    — Demain nous parlerons ? 
 
    — Nous parlerons… 
 
    — Je voudrais juste rester quelques jours… Et puis nous verrons… D’accord ? Juste quelques jours… 
 
    — Nous verrons… Mais tu sais bien que je n’ai pas le choix… Tout cela ne dépend pas de moi… 
 
      
 
    — Véronique ! L’interpelle Clémence comme elle atteint les escaliers. 
 
    — Quoi, encore ? 
 
    — Je vais dormir ici, en bas… Ne te dérange pas pour moi… 
 
    — Dans le divan ? Mais c’est justement là que le type passe la nuit. Dans le divan. Non. Ne m’attends pas. Je rentrerai sans doute très tard. Tu sais bien comment cela se passe chez Jérôme… Va dormir dans mon lit… 
 
      
 
    Max recule tout doucement. La porte grince à peine quand il ressort. Il pousse la moto et arrive à bout de souffle en haut de la petite montée pour atteindre la route où il peut la mettre en marche pour retrouver le plaisir des odeurs et le souffle tiède de la nuit. 
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    Le timing établi par Léo – pour Léon ou Léopold… dans le service, personne ne sait exactement – situe le moment précis de l’enlèvement de Paul Damiens entre huit heures quart et huit heures trente. Il avait l’habitude de faire du jogging avec son clébard entre huit heures et huit heures trente. Ce n’était donc pas difficile à établir. Le seul endroit désert de son itinéraire est la Drève des Chasseurs. C’est donc là que cela a dû avoir lieu. Après cela, il aurait dû rentrer chez lui, prendre une douche, boire un café, enfiler son costume anthracite, sortir, monter dans sa BMW anthracite (métallisé) et prendre le chemin encombré de ses bureaux, avenue Louise. Mais voilà. Hier matin, le clébard est rentré tout seul, la queue entre les jambes. Personne n’a rien vu, rien entendu, et le clébard n’a pas pu dire grand-chose. 
 
    Dirk roule au pas en direction de l’endroit où le chien de Paul Damiens les a conduits la veille. Il regarde attentivement de chaque côté de l’avenue à la recherche d’un indice. Et il s’arrête : il vient de remarquer une lanière attachée à un poteau d’éclairage. Il descend de voiture et s’approche. C’est manifestement un morceau de laisse. Il prend un kleenex et le détache avec difficulté. La courroie est bien nouée et serrée autour de l’arbre. Une sérieuse courroie et il fallait un chien sérieux pour la rompre. Il revient à la Golf pour glisser avec précautions sa trouvaille dans un sachet de plastique. Il fait quelques pas vers l’amont puis l’aval. Une dizaine de mètres en arrière, il trouve un petit amoncellement de mégots et de cendres ; un chewing-gum durci aussi. Quelqu’un a dû vider là le contenu du cendrier de sa voiture. Il embarque aussi le tout avant de reprendre son chemin. La labo en tirera peut-être un indice. 
 
    Il arrive là où l’avenue fait un coude à angle droit et où s’arrête l’asphalte. Plus loin, on ne distingue plus qu’un simple chemin de terre qui mène à des champs en bordure de forêt. D’après le rapport de Léo, le tout se termine en cul-de-sac à une cinquantaine de mètres du Ring. Dirk décide de pousser plus loin. à son autre extrémité, la drève rejoint la chaussée de Bruxelles tout près d’une école. Tous les matins entre huit heures quart et neuf heures moins le quart, un policier y règle la circulation. Il a été catégorique : la veille, à l’heure présumée de l’enlèvement, aucun véhicule n’est sorti de l’avenue. Le seul itinéraire de fuite possible est donc le chemin de terre. Dirk s’y engage. Un fermier soucieux du bien-être de son tracteur n’a rien trouvé de mieux que de combler les ornières avec des briquaillons. La Golf passe en tanguant, mais sans trop de difficultés. 
 
    Il émerge du sous-bois. Une mer de betteraves à gauche, une autre de maïs à droite. Mais le chemin se termine en bordure de l’autoroute, fermé par une barrière solidement cadenassée par les services d’entretien de la voirie. C’est bien ce qu’avait indiqué Léo. 
 
    Les rayons du soleil franchissent allègrement la cime des hêtres. L’odeur de la campagne retourne le cœur de Dirk. Il ne peut plus se souvenir depuis combien de temps il n’a plus mis le pied dans un champ. Il descend de la voiture. Le bruit de la circulation matinale est devenu assourdissant. Il imagine des cohortes de types fraîchement rasés, fonçant avec une rage inexplicable vers leurs plateaux de bureaux climatisés, leurs secrétaires aseptisées, leurs claviers informatisés… Alors Dirk se dit qu’il vaut mieux ne pas y penser et profiter pleinement du bon temps qu’il peut passer, lui, les pieds dans les jeunes betteraves, aux frais du contribuable. 
 
    Il avance un peu et se met à jurer mentalement. Pourquoi cet abruti de Léo n’a-t-il pas poussé son investigation plus loin ? Bien sûr il y a un rideau d’arbre. Mais de près n’importe quel abruti peut constater qu’un véhicule pas trop bas de caisse peut passer en contournant le champ. Un fossé aurait dû faire barrage mais un petit malin (toujours le fermier ?) l’avait pratiquement rebouché. De nombreuses traces de pneus attestent de passages répétés. Avec la mode des 4X4, plus grand-chose n’est inaccessible dans la nature. Malheureu-sement le temps sec des derniers jours enlève tout espoir de trouver des traces récentes. Il est donc évident que les ravisseurs de Paul Damiens auraient pu filer par là sans encombre et, le temps que soit signalée sa disparition, parcourir une centaine de kilomètres dans n’importe quelle directions… 
 
    Rageur, Dirk remonte dans la Golf et se paie une petite course à travers champs. Sensation grisante du louvoiement. Mais, si le chemin était sec, dans un petit creux humide, à l’ombre du rideau de peuplier, il sent les roues avant s’enfoncer. Elles se mettent à patiner. Le moteur s’emballe Marche avant, marche arrière… rien n’y fait. Il est bel et bien embourbé. Il descend de la voiture en fait trois fois le tour et se penche pour constater que c’est bien jusqu’aux moyeux que les roues s’enfoncent dans la boue… Il n’a pas d’autre solution que d’appeler le bureau. 
 
    Léo se marre et Dirk essaie de contenir sa rage. 
 
    Une heure plus tard – son paquet de cigarettes épuisé depuis bien longtemps – il voit se pointer une des dépanneuses rouges auxquelles la police fait habituellement appel pour déplacer les véhicules mal garés. Les types de la dépanneuse, assez hilares, ne tarissent pas de commentaires en aparté sur les flics qui confondent autoroute et gadoue. Ils ramènent la Golf sur un terrain plus ferme. Dirk y va de cinquante euros de sa poche et, sans plus s’occuper d’eux qui rangent leur matériel, remonte dans la voiture et prend le large. 
 
    Comme il repasse devant la villa de Damiens, il hésite à s’y arrêter. Il serait peut-être bon de questionner encore un peu madame Damiens. Il y renonce, remettant la démarche à plus tard, après s’être rasé, par exemple. 
 
    Les gars de la dépanneuse lui font un appel de phare et le doublent à toute allure. Dirk les rattrape un peu plus loin, là où la drève rejoint la chaussée. 
 
    Une petite Fiesta est coincée sous leur énorme pare-choc avant, l’arrière écrabouillé, la vitre du hayon éclatée. 
 
    Dirk s’arrête derrière eux et s’approche. Une jeune femme est toujours assise dans la voiture, hébétée. Visiblement choquée, elle ne semble pas blessée. 
 
    Les joyeux drilles font un grand signe de connivence à Dirk. C’est tout juste s’ils ne rigolent pas, appuyés tranquillement sur leurs portières. Dirk se penche vers la jeune femme coincée derrière son airbag. Il l’aide à se dégager et à sortir de la voiture. Elle s’appuie sur le capot. 
 
    — Vous n’avez rien ? ça va ? 
 
    — Je crois… J’avais ma ceinture. 
 
    Elle sanglote 
 
    « C’est de ma faute… Je crois bien que c’est de ma faute… bredouille-t-elle. Je ne les ai pas vus et je me suis arrêtée… Je voulais me garer sur le terre-plein… J’ai dû reculer… Je ne sais plus. Je voulais reculer mais je ne sais plus si je l’ai fait… Je ne sais plus » 
 
    — Ce n’est pas possible fait Dirk. Vous n’avez pas pu reculer. Vos feux de recul auraient été allumés. Vous freiniez sûrement… mais ils auraient dû s’arrêter… 
 
    Il ajoute à mi-voix : 
 
    « Surtout n’allez pas raconter que vous reculiez… » 
 
    — Je pensais pourtant… 
 
    — Ne vous inquiétez pas. J’ai tout vu… 
 
    Déjà quelques badauds, parents des enfants qu’ils viennent de déposer à l’école, s’approchent avec curiosité. Puis aussi le policier de service à la circulation. Dirk se redresse et fait un petit sourire réconfortant à la jeune femme. 
 
    — Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ? interroge le policier. 
 
    — C’est simple, fait le conducteur de la dépanneuse. Comme nous arrivions au carrefour, derrière elle, mademoiselle n’a pas trouvé mieux que de faire marche arrière. Je n’ai pas eu le temps de réagir… Et voilà l’ouvrage. 
 
    Il sourit toujours. Jusqu’au moment où Dirk intervient : 
 
    — Pas du tout. Je les suivais. Mademoiselle s’est arrêtée avant de s’engager sur la chaussée. Eux, ils arrivaient à toute allure. Ils venaient d’ailleurs de me doubler comme des malades en faisant des appels de phare et en klaxonnant… 
 
    — Quoi ? Coasse le chauffeur de la dépanneuse. Mais ce n’est pas vrai ! Il ment ! Elle a reculé ! 
 
    — Vous croyez que c’est en reculant sur deux ou trois mètres qu’elle a pu faire ces dégâts ? remarque doucement Dirk. 
 
    Le policier dévisage les deux gaillards d’un air dubitatif qui s’accentue encore quand Dirk lui exhibe sa carte. 
 
    — Ah ! Vous êtes de la maison… fait le flic. 
 
    Il se tourne vers les types de la dépanneuse et leur demande leurs papiers. Dirk retourne à la voiture et, d’autorité, va prendre les documents de bord dans le vide-poche 
 
    — Je m’en occupe, dit-il à la jeune femme. 
 
    — Merci… Merci, monsieur… 
 
    — Pas de problème… 
 
    L’affaire est rapidement emballée et tout le monde se retrouve à sa place. Les deux types de la dépanneuse ont fini de rigoler. Le policier griffonne son rapport et la jeune femme, quand Dirk revient vers elle pour lui rendre les documents, a récupéré et se tamponne le nez. 
 
    — Vous voyez, fait Dirk. Il faut toujours faire confiance à la police et à la justice… 
 
    Elle lui fait un petit sourire mouillé. Le genre de truc qui ne peut que déchirer le cœur d’un honnête flic. 
 
    Dirk attend que la petite voiture soit embarquée par la dépanneuse pour proposer à la jeune femme de la déposer en ville. 
 
    Elle s’appelle Julie, ce qui va bien à son visage un peu rond, son nez légèrement retroussé et la bouche douce. Une bouche que Dirk préfère ne pas regarder pendant qu’il la reconduit chez elle. Le stress de l’accident évanoui, elle devient volubile. Elle travaille pour un promoteur immobilier de la région, comme vendeuse indépendante. Les affaires sont moches depuis le krach, surtout dans un coin comme Waterloo où on ne trouve rien à moins de 400 ou 500 mille euros. Les grosses baraques ne trouvent plus d’acquéreur. Elle a un petit copain, comme elle dit, ce qui fait penser à Dirk que ce n’est pas plus sérieux que ça. 
 
    Elle habite un petit appartement, un studio plutôt, au dernier étage d’une résidence. « Cela me coûte la peau des fesses en charges… Mais j’ai une terrasse et la vue est super ». Dirk est crevé et se sent sale. Sale et pas rasé. Pas rasé et sans petit-déjeuner. Elle lui propose un café. Ils le boivent debout, de part et d’autre du comptoir de la kitchenette à l’américaine. Puis, comme si c’était tout naturel, elle lui propose de se rafraîchir, de prendre une douche. Dirk accepte. Il lui semble que les yeux de la fille sont devenus un rien plus brillants. 
 
    
Sous la douche, il songe à la bouche de la fille. Elle lui fait penser à la douceur des framboises, à la saveur des fruits qui poussent au fond des jardins, à la limite des haies et de la campagne sauvage. Puis il se dit que ses seins doivent être ronds et durs comme deux pommes vertes. Arrivé là, il tourne le mitigeur à fond sur la position « froid ». 
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    La fraîcheur de la nuit le ramène vers le mas plus tôt qu’il ne l’avait prévu. Le moteur de la Honda a eu des à-coups inquiétants. C’est vrai que la moto a été longtemps immobilisée dans un garage et le réservoir vide a dû être attaqué par la corrosion. Des poussières de rouille se sont accumulées petit à petit dans le carburateur. Il a déjà dû, à deux reprises, tout démonter pour débarrasser les gicleurs de la boue rougeâtre qui les obstruait. Il aurait fallu installer des filtres à la sortie des carburateurs. Mais pour cela, il faut descendre à Nice et courir le risque de se faire remarquer. Alors il en sera encore réduit à démonter les carbus, souffler dans les tuyaux et garder en bouche un abominable goût d’essence pendant le reste de la journée. 
 
    Il est près de trois heures du matin lorsqu’il franchit le petit dos d’âne juste avant le tournant qui débouche sur l’entrée de la propriété. Il rétrograde pour entrer dans le virage et retrouver toute la puissance du moteur à sa sortie. La carburation manifeste une nouvelle saute d’humeur. Les hoquets du moteur déstabilisent la moto. Elle louvoie un peu. Il arrive à rattraper l’arrière qui chasse à cause du ralentissement trop rapide. La chaîne en prend un coup. Il guide la moto sagement, en roue libre, jusqu’à l’entrée de l’appentis. 
 
    En revenant vers l’entrée du mas, il remarque la lumière dans la chambre à coucher. Il a oublié que la jeune fille – Clémence – est restée seule au mas. Il pense donc d’abord que Véronique a dû oublier d’éteindre une lampe. Il entre dans la salle de séjour et pique une cigarette dans le paquet de Benson sur la table basse. L’heure tardive, les journées de figuration et sa promenade en moto auraient dû l’épuiser. Il ressent bien une certaine lassitude physique mais son cerveau, oxygéné par la course dans les collines, est curieusement clair. Il allume la cigarette et profite de la première bouffée, aspirée profondément. Un instant de grâce absolue. Il se relève pour aller éteindre la lumière et s’étend sur le divan, dans l’obscurité. Il songe un moment à lancer un des nombreux DVD dont est remplie la vieille armoire rustique sur laquelle repose la télé. Il est toujours en train d’hésiter lorsqu’un bruit léger le fait sursauter. Une silhouette blême descend les marches de l’escalier et s’immobilise à mi-chemin. 
 
    — Il y a quelqu’un ?… interroge une toute petite voix craintive. 
 
    — Oui. C’est moi… Max… 
 
    La forme se remet à descendre, apparemment rassurée et tend un bras. Une applique s’allume dans le petit hall. Clémence a revêtu l’épais peignoir en tissus-éponge blanc de Jean-François. Elle reste immobile entre le hall et la salle de séjour. La lumière irise sa silhouette. 
 
    — Vous m’avez fait peur… murmure-t-elle presque pensivement. 
 
    — Vous aussi… 
 
    Max se redresse et s’assied. 
 
    « Je ne savais pas que vous seriez encore là… » 
 
    Alors elle descend les marches et vient vers lui. 
 
    — J’avais faim… 
 
    — Moi aussi… fait-il en souriant. Venez, nous allons voir si nous trouvons quelque chose pour réconforter nos pauvres corps affamés. 
 
    Mais elle reste là, les bras ballants, le visage baissé vers le sol, comme si elle ne l’avait pas entendu. 
 
    — Hé… dit-il doucement. Revenez avec nous… 
 
    Elle secoue la tête. 
 
    — Excusez-moi… 
 
    — Pas de mal… Allons, venez voir dans cuisine… 
 
    Il se lève et lui prend le poignet pour l’entraîner. Elle se laisse faire. Ils se penchent ensemble vers le frigo qui s’ouvre sur un demi saucisson sec et quelques morceaux de fromage emballés dans de la cellophane. 
 
    — Rien de terrible… Il y a peut-être des conserves quelque part… 
 
    — Oui. Je crois… Il doit y avoir des conserves quelque part… 
 
    Elle semble soudain sortir d’un engourdissement. Elle se dirige vers un placard de bois sombre et l’ouvre tout grand. 
 
    — Ah bon ! Fait Max. L’armoire aux trésors… 
 
    Elle se tourne vers lui, un grand sourire dans les yeux. Comme une petite fille qui ramène un beau bulletin à ses parents. 
 
      
 
    Ils ont trouvé une grosse boite de raviolis que Max réchauffe en l’agrémentant d’épices variées. 
 
    — C’est bon, hein ! Fait-il en la regardant ramasser le reste de sauce avec un morceau de pain. 
 
    — Des raviolis, c’est un peu lourd pour un petit déj… fait-elle. 
 
    — C’est aussi un peu tôt pour un petit déj… Et puis, c’est un ravioli spécial… Très spécial… 
 
    — C’est un ravioli très spécial… répète-t-elle. 
 
    Il la regarde fixement. Les yeux myosotis se baissent. Le rideau des cheveux sombres tombe sur son visage. Il murmure : 
 
    — Je suis content de t’entendre parler… 
 
    — Pourquoi ? demande-t-elle sans relever la tête. 
 
    — Je ne sais pas. Quand nous nous sommes vus, tout à l’heure, tu me faisais l’impression d’être ailleurs. Tu étais ailleurs, n’est-ce pas ? 
 
    Elle le regarde enfin : 
 
    — J’étais ailleurs ? Et alors ? 
 
    — Alors rien. Je suis heureux de t’entendre parler… 
 
    — Le plus souvent je trouve qu’il vaut mieux ne rien dire… Non ? 
 
    Quelque chose lui échappe. Il semble à Max que par moment elle se fige, qu’elle s’arrête de fonctionner. Ce n’est pas pour rien qu’elle lui faisait penser à un automate. Un automate dont les batteries seraient sur le point d’être vides. 
 
    Il se lève et débarrasse la table. Il porte les assiettes et la casserole dans l’évier. Quand il se retourne, il la trouve contre lui. Il ne l’a pas entendue venir. Elle lève les bras, lui entoure le cou et attire son visage vers le sien. Il entrevoit l’éclat des dents blanches qui crissent sur les siennes quand leurs bouches s’écrasent l’une contre l’autre. La surprise balaye toutes ses défenses. Elle a dénoué la ceinture du peignoir. Le corps tiède et le parfum des cheveux éveillent en Max les réminiscences d’un monde perdu depuis longtemps. Il s’y laisse engloutir. 
 
    Longtemps après, quand la lumière blanche du matin commence à se teinter d’or, il essaie de se désankyloser, sans la réveiller. Elle est restée blottie contre lui dans le divan. Mais elle ne dort plus. Les yeux myosotis le regardent depuis longtemps, lui, dans son sommeil. 
 
    — Il faudra que je parte vers huit heures… lui chuchote-t-il à l’oreille. 
 
    — Pour toujours ? 
 
    Il est tenté de rire, mais l’éclair de panique qui a traversé la voix de Clémence l’en retient. 
 
    — Mais non ! Pas pour toujours… Je fais de la figuration dans un film qui se tourne à quelques kilomètres d’ici. Un petit job que Jean-François m’a trouvé. 
 
    — C’est un… grand rôle ? 
 
    — Mais non. Ce n’est même pas un rôle… Je fais de la figuration non intelligente. Je me promène dans le fond du décor avec quelques dizaines de types comme moi. Nous avons des casques… des cuirasses… des boucliers… Tu vois le genre… 
 
    — Pas vraiment… C’est quoi cette histoire ? 
 
    Il se redresse sur le divan et la regarde : 
 
    — Tu demanderas à Véronique. C’est Jean-François qui a travaillé sur le scénario… 
 
    — Non. Raconte-moi, toi, toi seulement. Je ne veux rien demander ni à Véronique, ni à Jean-François… 
 
    Et elle se jette dans ses bras, appuie son front contre le sien et reste immobile. Il la repousse un peu et la regarde. Il n’y a rien d’autre qu’une sorte de grand vide. Les yeux myosotis, vide. Le sourire, vide. 
 
    — Pourquoi ne veux-tu rien leur devoir ? 
 
    Le vide. Toujours pas de réponse. 
 
    « Je ne voulais pas te blesser. Tu n’es pas obligée de me parler… » 
 
    — Pourquoi je ne te répondrais pas ? Non. Tout ce qu’ils font pour moi, ils ne le font qu’à contrecœur. Comme si tout était organisé en dehors d’eux et qu’ils… Enfin… Je ne sais pas… Comme si un jour je serais obligée de passer à la caisse… 
 
    Il sent la main de Clémence se crisper sur son épaule. 
 
    — Véronique… Véronique est ta sœur ? risque-t-il au bout d’un moment. 
 
    — Véronique était ma sœur… Et puis… 
 
    Elle laisse la phrase en suspens. 
 
    Il est remonté dans la salle de bain ses vêtements sur le bras. Il a pris une douche. Tout le temps que l’eau lui parcourait le dos, la poitrine et le visage, il a tenté de refouler dans son inconscient l’image du petit tourbillon noir. Il ne s’est rien passé d’autre, la veille, que ce baiser devant le réfrigérateur, que l’odeur de ses cheveux, que la douceur de sa nuque. Il a compris en un instant qu’elle n’avait pas besoin d’autre chose que de cet instant de douceur. Tout comme lui, peut-être. Une fraction de temps où on s’accroche à quelque chose qui n’existe pas et qu’on n’a pas la force de poursuivre. Alors ils sont restés blottis l’un contre l’autre dans le divan. Ils ont attendu que le sommeil les enlève et les emporte, l’un comme l’autre, en ces régions sombres où tout se mélange. 
 
    Elle l’attend sur le palier, en haut des escaliers. Comme une enfant boudeuse, son regard évitant celui de Max. Il la prend dans ses bras avec précaution. Il sent le désappointement de Clémence à l’idée de son départ. 
 
    — Je ne pars pas pour toujours… Je serai là cette après-midi vers cinq ou six heures… Comme hier… Et toi tu seras toujours là… 
 
    — Je ne sais pas ce que Véronique décidera… 
 
    — Ne t’en fais pas. Elle reviendra bientôt… et toi aussi, tu seras toujours là, à m’attendre… rassure-t-il. 
 
    — Je serai toujours là à t’attendre… Bien sûr, qu’est-ce que je peux faire d’autre ? 
 
    Elle frotte lentement son visage sur l’épaule de Max. Un instant, il éprouve le besoin de se retrouver dans la fraîcheur du matin et se remplir les poumons d’un air frais. Il lui prend doucement les épaules et l’écarte de lui. Alors, elle lui souffle : 
 
    — Elle me fera retourner là-bas… Je sais bien qu’elle m’y fera retourner. Et je ne veux pas retourner là-bas… Maintenant, je veux rester avec toi… 
 
    — Ce n’est rien. Je trouverai une solution… 
 
    — Mais non ! Crie-t-elle soudain. Il n’y a pas de solution ! Il n’y a rien. C’est toujours la même chose… 
 
    — Il faut que je parte, maintenant. Je serai là à cinq heures, c’est promis. Promis juré… 
 
    Mais elle lui tourne le dos et dévale les escaliers pour aller se réfugier sur le divan où ils ont passé la nuit. Max descend. Il la regarde une demi-minute avant de partir. 
 
      
 
    « Elle me fera retourner là-bas » répète-t-il tandis que la moto enroule les virages vers le chemin du tournage et que le vent lui fouette le visage. C’est quoi, ce là-bas ? Il peut le deviner : depuis hier soir, il croit avoir compris ce qu’est Clémence en réalité. Et il comprendra, bien plus tard, qu’il aurait mieux fait de ne jamais revenir. 
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    Dirk fait la grimace en se contemplant dans le miroir de la salle de bain. Il s’est enfin rasé mais songe qu’il serait bien temps de passer chez le coiffeur. Il s’en contente tous les deux ou trois mois, quand vraiment sa crinière – ni blonde, ni rousse – prend trop d’ampleur, se rebelle sur la nuque et lui retombe trop bas sur le front. Il soupire. Il ne supporte pas ces instants passés dans un fauteuil, engoncé dans un tablier sans manches qui le font penser à une camisole de force, à la merci du jeune type qui lui tripote le crâne avec complaisance. Un jour, il est entré dans un salon au personnel exclusivement féminin. ç’avait été pire. 
 
    En attendant, de la pointe des ciseaux, il se découpe un tour d’oreille bien net. Puis abandonne l’idée de continuer l’opération. Il se mouille les cheveux, les coiffe bien en arrière et, dégoûté par le résultat, passe dans l’unique pièce de son studio. Debout devant le comptoir de la kitchenette, il avale trois cafés – autant dire le contenu du perco – l’un après l’autre. Il fait déjà trop chaud. à peine fin juin et on se croirait déjà en plein été : depuis deux jours la température frôle les trente degrés. 
 
    Son holster et le Glock 17 sont restés au fond du tiroir qu’il ferme soigneusement à clé en sortant. Après tout, il n’en a pas vraiment besoin. Il part pour une simple visite de courtoisie à la veuve de… Il sursaute : pourquoi a-t-il pensé à elle en tant que veuve ? Le mari a disparu depuis deux jours et rien ne laisse supposer qu’il soit mort, sinon l’absence totale de nouvelles. C’est vrai que les ravisseurs – si ravisseurs il y a – ne se sont pas manifestés. Peut-être aussi Paul Damiens est-il en train de se payer des galipettes en Floride ou ailleurs et le verra-t-on réapparaître soudain la semaine prochaine. à ce stade-là, tout est vraiment possible. 
 
      
 
    La tasse à la main, il rouvre le dossier et relit la note de Léo. Une dizaine de lignes : 
 
    Anne Duprez, épouse Damiens sans profession… Née le 14 janvier 1974 à Boisfort… Père : Léon Duprez, industriel… Mère : Florence Engelberg, sans profession… 
 
    « On est sans profession de mère en fille, dans la famille » songe Dirk 
 
    … épouse Paul Damiens le 1er juillet 2003… Sans enfants… 
 
    Il trouve aussi un extrait de casier judiciaire vierge, tout comme celui de Paul Damiens. Puis un feuillet de la main de Léo : 
 
    Grosse fortune personnelle de Mme Duprez. Immobilier, voyage, placement divers via une société holding au Luxembourg. Pas de problème au niveau du fisc. 
 
    La fiche de Paul Damien est tout aussi concise. On peut se faire l’image d’un homme de trente-sept ans. Milieu petit bourgeois (ses parents avaient un magasin de chaussures à Liège). C’est lui qui gère les affaires de la famille Duprez depuis la disparition des parents dans l’accident de l’airbus d’Air France à Rome en 2005. 
 
    Pour allumer sa première Camel, Dirk attend d’être au volant de la Golf dont les flancs ont gardé de grandes éclaboussures de boue, souvenir de sa mésaventure de la veille. Il faudra qu’il la rentre au garage du service pour un bon shampoing. Il n’aime pas les voitures sales. Il n’aime rien de ce qui est sale. Dans les embouteillages du matin, il refait mentalement le compte de la récupération de ses heures sups. Il arrive au total de quarante-deux jours. De la mi-novembre au trente et un décembre… Il se demande comment l’admi-nistration fera pour les escamoter et avec quelle explication fallacieuse… Le plus probable : une surprime de fin d’année, avec une retenue fiscale maximum. 
 
    Comme la circulation est pratiquement à l’arrêt rue de la Loi, il tente un itinéraire bis qui le coince encore davantage. Il en profite pour appeler Léo et lui demander de l’attendre devant l’immeuble. Il le prendra au vol pour filer vers Waterloo et la grosse villa de madame Damiens, née Duprez. Mais Léo, d’une voix sèche, lui annonce qu’il est déjà parti, en mission, sur l’affaire du rocker trouvé pendu dans sa suite de l’hôtel Conradt. 
 
    Donc c’est tout seul, dans sa Golf souillée de boue, que Dirk arrive à Waterloo. 
 
    La propriété des Damiens-Duprez s’étend sur un hectare et demi largement boisé sur son pourtour. Derrière la grosse bâtisse de style français (pierre blanche et briques roses) s’étend une terrasse bordée d’une rampe en béton qui, en deux niveaux, descend vers une immense piscine. C’est là que le conduit une jeune fille bien charpentée, en robe noire et tablier blanc. 
 
    Anne Damiens est assise sur une chaise longue de rotin. Elle porte une robe tout ausi longue, à mi-chemin entre la robe de soirée et le peignoir de luxe. Dirk trouve que c’est là une affectation un peu déplacée. Elle lève vers lui un très beau visage, parfait, aristocratique et impassible. La masse de ses cheveux d’un blond cendré est ramassée en un chignon. Quelques mèches folles lui retombent sur le front et adoucissent (oh, très légèrement) la dureté de ses traits. Il incline brièvement la tête. Elle fait de même. 
 
    — Excusez-moi de vous déranger. Mais j’aurais encore quelques questions à vous poser… 
 
    Elle lui dit de s’asseoir, lui propose une tasse de café. Puis, comme il refuse « un whisky… ou autre chose, peut-être… » 
 
    Devant son haut-le-corps, elle s’excuse : 
 
    — Je n’ai pas l’habitude d’avoir affaire à la police… Je ne sais pas ce que vous prenez à cette heure-ci… 
 
    Dirk est sur le point de lui répondre vertement, mais il est subjugué par l’impassibilité de la jeune femme. Impassibilité ? Pas vraiment. Son regard est traversé d’un sourire sombre avec, à peine, un retroussis du coin des lèvres. Elle ajoute en lissant les plis de sa robe : 
 
    « Je pensais que les policiers allaient toujours par deux. Hier votre… collaborateur est venu tout seul. Aujourd’hui c’est vous… » 
 
    — Problèmes de personnel… Comme partout… Et puis je n’ai rien à craindre de vous, je suppose… 
 
    — Ce n’est pas ce que je voulais dire… Mais c’est plus sûr, j’imagine… Pour se souvenir avec plus de précision de ce qu’ont raconté les témoins… 
 
    — Il n’y a pas de règle précise… Et ici, je n’ai vraiment pas besoin de chaperon… De toute manière, nous sommes assermentés et le témoignage d’un seul a valeur de preuve… 
 
    Son demi-sourire s’accentue légèrement. Oh, à peine : 
 
    — C’est bien commode. 
 
    Il la fixe un instant, mais il n’arrive à déceler aucune agressivité dans la voix et l’attitude de la jeune femme. Il aurait réagi avec brutalité à toute autre personne qui se serait permis une telle remarque. Mais chez Anne Damiens, tout est uni. Elle ne fait que constater. D’ailleurs elle ajoute : 
 
    « Rien de personnel, vous savez… » 
 
    — Bon. J’aimerai avoir quelques précisions sur votre mari, sur ce qu’il a pu faire ces derniers jours… Vous n’avez toujours pas été contactée ? 
 
    Un simple mouvement de dénégation. Elle soupire : 
 
    — Non. Personne n’a pris contact. Mais si nous en avons pour un moment à parler, je préférerai que nous rentrions… 
 
    Dirk se lève et attend qu’elle fasse de même. Elle se contente de se redresser un peu et d’attraper une petite cloche argentée sur la table basse qui jouxte sa chaise longue. Elle l’agite de deux petits mouvements secs du poignet. La fille en robe noire et en tablier surgit de la villa, comme si elle n’avait attendu que cela. Elle pousse une chaise roulante toute en chromes. Merde ! Pourquoi Léo ne l’a-t-il pas prévenu ? 
 
    Il préfère se détourner quand Anne Damiens tend les bras pour que la fille puisse l’aider à passer sur la chaise roulante. Il a eu le temps cependant de croiser le regard de la jeune femme. Il croit y reconnaître une fugitive angoisse. Et autre chose qu’il n’arrive pas à définir vraiment. Il hausse mentalement les épaules : il n’est pas venu pour se demander quelle attitude avoir face à une infirme. Aussi séduisante soit-elle. 
 
    La fille pousse la chaise vers l’intérieur, jusque dans un salon. Tout est blanc, de la moquette aux deux énormes canapés de cuir. Sur les murs blancs, de grandes peintures bariolées et assez affreuses d’après les critères de Dirk. Pendant que la fille installe Anne Damiens-Duprez à côté d’un des divans, Dirk fait mine d’examiner une des toiles. 
 
    — Vous aimez Combaz ? interroge-t-elle. 
 
    — Pas des masses… Vraiment pas des masses… 
 
    — Vous aimez quoi, alors ? 
 
    Il se tourne vers elle et hausse les épaules : 
 
    — Ce qui éveille une émotion en moi. C’est mon seul critère. 
 
    — C’est une manière comme une autre de voir l’art… Bon. Asseyez-vous donc… 
 
    Et elle ajoute : 
 
    « J’aime bien que les gens soient assis. Ainsi, nous sommes à égalité… » 
 
    Dirk s’assied. Il sort de sa poche le petit enregistreur digital, le dépose entre eux sur le marbre lisse – et blanc – de la table de salon et l’enclenche. Elle a un vague sourire puis, avant que Dirk ait le temps de poser la moindre question : 
 
    — Cette nuit, j’ai fait un rêve. Un rêve que je fais rarement… 
 
    — Je ne rêve jamais… 
 
    — Vous avez tort. Vous croyez ne jamais rêver. Vous rêvez, comme tout le monde, mais vous préférez oublier… C’est dommage. Le rêve est une seconde vie. Et cette nuit j’ai rêvé que je volais. C’est étrange parce que je ne rêve jamais que je vole. Parfois je rêve que je marche mais voler, jamais… 
 
    — Bon, la coupe Dirk mal à l’aise. Et votre rêve a un rapport avec la situation actuelle ? 
 
    — En quelque sorte… Oui. J’avais traversé la pelouse. Jusqu’où se trouve le bouquet de bouleaux… Je m’étais étendue là. Il faisait un drôle de temps. Le printemps, peut-être. Un printemps inhabituel. Le ciel était d’un bleu tellement léger que les nuages s’y détachaient à peine. Tout avait pris cette coloration un peu trop claire… Comme dans les vieux films, vous voyez ? Je suppose que je rêve souvent en couleur, mais là c’était évident. Et puis j’avais fermé les yeux… Et puis… 
 
    Elle se tait. Elle ne regarde plus Dirk qui devrait la ramener sur terre. Elle enroule autour de son index une mèche de cheveux échappée de son chignon. Elle se mord la lèvre inférieure qui pâlit et que Dirk devine douce comme une soie, ou comme le pétale d’une fleur fraîche. 
 
    « Et puis j’ai senti que venait le moment où je pourrais m’élever dans les airs. Il suffisait que je me concentre suffisamment, que j’oublie tout le reste. Je faisais un premier essai… Sans succès… Puis j’ai fermé les yeux avec plus de force. Et… ça marchait ! Je me sentais enlevée tout doucement. Pas très haut, d’abord. Sans doute parce que j’avais un peu peur : plus rien ne me soutenait… rien que le vide en-dessous de moi. Je savais aussi que je n’avais plus le choix. Je puisais dans mon esprit une force que je ne me connaissais pas. Je montais plus haut encore… Et… Vous savez à quoi je pensais à ce moment-là ? » 
 
    — Comment voudriez-vous que je sache ? 
 
    Il se crispe un peu et s’en veut de ne pas intervenir et interrompre ces rêveries qui les écartent de la raison de sa présence. Au-delà de son infirmité, elle le met mal à l’aise. Et en même temps il comprend bien que c’est le but du jeu. Il ne devrait pas se laisser entraîner jusqu’en ces régions où la pitié se mélange étrangement à l’irritation. Mais, malgré le ton bourru de Dirk, elle poursuit tout uniment : 
 
    — Je pensais pouvoir voler n’importe où, aller où je le voudrais. Mais c’est le vent qui décidait. Un vent capricieux qui m’entraînait vers des lieux inconnus. Alors je me laissais aller. Je me laissais emporter par la brise où j’avais l’impression de pouvoir me dissoudre… Mais en fait, quand j’ouvrais les yeux, je me rendais compte que je n’avais pas bougé. Tout le monde était en bas, sur la pelouse. Tous les gens que je connaissais. Une foule dont les centaines d’yeux étaient fixés sur moi. Et en même temps j’étais prise d’une peur panique. Je réalisais brutalement que j’étais toute nue et que tout le monde pouvait me voir ainsi… Excusez-moi, commissaire, mais je ne supporte pas la fumée… 
 
    Secoué, Dirk s’excuse et écrase la cigarette qu’il vient d’allumer dans un cendrier qui est là dieu sait pourquoi. 
 
    — Bon. Il est terminé, le rêve ? 
 
    Et il ajoute : 
 
    « Je n’étais pas là avec les autres… sur la pelouse… » 
 
    Elle rougit. Très légèrement. Il enfonce le clou : 
 
    « Rassurez-vous. Je n’ai pas d’imagination… du moins en dehors du domaine purement policier… » 
 
    — C’est peut-être dommage… 
 
    — Peut-être… 
 
    Il est grand temps de couper court à cette conversation. Il reprend : 
 
    — Donc, à part ce décollage nocturne, rien de nouveau ? Ce n’est pas normal… 
 
    — Non. Ce n’est pas normal. Ils auraient dû demander une rançon, je suppose… 
 
    — Nous ne savons toujours pas ce qui s’est passé… et d’après nos vérifications, il n’y a pas eu de retraits sur ses comptes et il ne s’est pas servi de ses cartes de crédit. Quant à son portable… 
 
    — Il ne le prenait jamais avec lui pour son jogging. Depuis qu’il avait remarqué que la transpiration l’endommageait… 
 
    — Tout est possible… 
 
    Les lèvres de la jeune femme esquissent une moue équivoque : 
 
    — Je peux vous proposer une hypothèse… Après tout, c’est peut-être moi qui l’ai enlevé… Si vous aviez soigneusement fouillé la villa, vous auriez trouvé, dans les garages, mon autre chaise roulante. Un modèle de sport avec jantes en alliage, turbocompresseur et tout… J’ai peut-être fait le coup toute seule… J’avais de bonnes raisons… Il se foutait de moi… 
 
    Sa voix s’est un peu altérée sur la dernière phrase. 
 
    Dirk a une envie folle de cigarette. 
 
    — Ce n’est pas vraiment nécessaire… dit-il avec plus de douceur qu’il ne le souhaiterait. 
 
    — Qu’est-ce qui n’est pas nécessaire ? 
 
    — Que vous vous montriez provocante. Nous sommes ici pour essayer de voir clair dans cette affaire et ce qui m’inquiète… 
 
    Elle a fermé les yeux. Il se penche en avant : 
 
    « Ce qui m’inquiète le plus c’est que vous ne preniez pas cela au sérieux, madame Damiens. » 
 
    — étant donné les circonstances, appelez-moi plutôt par mon nom de jeune fille. Anne Duprez. Je préfère… 
 
    — Peu importe. Mais vous comprendrez que nous nous posions pas mal de questions… 
 
    — Vous êtes là pour ça, non ? C’est à vous de poser les questions. Je vous ferai d’ailleurs remarquer que vous ne m’avez encore rien demandé depuis que vous êtes arrivé… 
 
    Il se lève brusquement. Il se laisse emporter par la frustration de ne pas pouvoir fumer et puis aussi par l’attitude de la jeune femme. Il la domine et elle lève vers lui un regard ou flotte comme un sourire. 
 
    Il s’emporte : 
 
    — Vous aimez bien vous foutre des gens, non ? Depuis que je suis arrivé, vous attendez que je perde mon sang-froid. Et bien vous avez gagné. Et vous vous trompez si vous pensez que votre petite chaise roulante vous donne tous les droits… 
 
    — Il n’y a pas que ma petite chaise roulante, n’est-ce pas ? 
 
    Il est sur le point de lui répondre quand un raclement de gorge discret le détourne d’elle. Léo est là, chaperonné par la fille en robe noire et tablier blanc. 
 
    — Excuse-moi… fait-il. Le patron m’a demandé de venir te retrouver après le Conradt… Il a essayé de t’appeler, mais tu es aux abonnés absents… 
 
    — Mon portable est resté dans ma veste, dans la voiture… 
 
    Il se tourne vers Anne Duprez : 
 
    « Nous nous reverrons, madame. Nous nous reverrons… » 
 
    Il ramasse le petit enregistreur sur la table de marbre et il suit Léo. 
 
      
 
    Une fois dehors, ils font trois pas sur le gravier. 
 
    — Un peu allumée, la bonne femme… grogne Dirk. 
 
    Léo semble tomber des nues : 
 
    — Allumée ? Pas eu l’impression, moi. Un peu perdue, d’accord. Mais allumée… Et ça s’est passé comment, à propos ? 
 
    — Rien de concret. J’ai l’impression qu’elle nous mène en bateau. Enfin je ne sais pas… Bon ? Je vais appeler Gonfarchon. Il paraît qu’il y avait une réunion avec le substitut et le juge d’instruction… Tu es au courant ? 
 
    Léo fait une moue : 
 
    — Ouais. Le juge d’instruction a été désigné hier soir. C’est Lenfant… 
 
    — Bof… Lenfant… Je le connais mal. 
 
    — Pas terrible. Un carriériste bien soutenu côté politique. 
 
    — Cela ne nous changera pas tellement des autres… 
 
    Ils vont vers la voiture où Dirk récupère son portable, il appelle le patron. 
 
    — Alors ? interroge celui-ci. Vous avez du nouveau ? 
 
    — Non. Rien de nouveau. Pas d’appel. Rien… 
 
    Gros soupir au bout de la ligne. Puis Gonfarchon grommelle : 
 
    — Rien… Rien… Merde alors, cela fait deux affaires où nous n’avons aucun indice. Ce chanteur de rock pendu dans sa chambre du Hilton et un homme d’affaire disparu sans laisser de traces… Cela fait beaucoup. Vous n’avez vraiment aucun indice ? 
 
    — Rien. Ah oui… La seule chose que j’ai pu apprendre de la femme c’est que le torchon brûlait dans le ménage… Et encore. Elle a juste dit « Il se foutait de moi ». A vrai dire, elle a dit « J’avais de bonnes raisons. Il se foutait de moi… » 
 
    — Et ce n’est pas un indice, ça ? 
 
    Dirk relativise : 
 
    — Il faut replacer la phrase dans le contexte… Elle prétendait aussi avoir une chaise roulante avec jantes en alliage et turbocompresseur… La conversation a été un peu… bizarre. 
 
    — Une chaise roulante ? demande Gonfarchon qui, lui non plus, n’avait pas l’air au courant. 
 
    — Elle est infirme. Elle ne peut pas marcher… 
 
    — Bon. 
 
    Au bout de trois secondes de silence, Dirk demande : 
 
    — Et les résultats du labo ? Je veux dire pour le contenu du cendrier vidé dans le caniveau, près de là ? 
 
    — Mon vieux… On n’a encore rien. Mais cela me semble assez accessoire. Vous voyez des types qui sont sur un kidnapping vider tranquillement leur cendrier sur les lieux du crime ? 
 
    — On a déjà vu des types qui y perdaient leur portefeuille. Je les imagine assez bien en planque fumant cigarette sur cigarette, et vidant bêtement leur cendrier, sans réfléchir… Et puis rien ne nous dit que ce sont des pros… bien au contraire 
 
    — Bien, fait Gonfarchon. Je vais un peu pousser le labo. Des fois qu’il y aurait un ADN. Mais cela ne nous aidera pas du tout si nous n’avons pas de suspect… 
 
    Il coupe la communication sans rien ajouter. 
 
    Léo attend, puis : 
 
    — Il a dit quoi, le patron ? 
 
    — Il n’a dit rien, le patron… 
 
    — Alors qu’est-ce qu’on fait ? 
 
    Dirk allume enfin une cigarette : 
 
    — On va faire le tour du propriétaire. 
 
    Ils contournent la villa pour se retrouver à l’arrière. Des aboiements rageurs les conduisent vers un enclos adossé au mur du bâtiment et cerné d’une haute grille d’acier. De l’autre côté surgit un homme en jeans et chemise à carreau, d’une trentaine d’années, le poil noir et le teint mat. Il tient un sécateur à la main. Pas besoin de se demander ce qu’il fait là. 
 
    — Petit… Petit… fait Léo pour exciter le doberman à travers la grille. 
 
    La bête, un vrai fauve, saute contre les barreaux. 
 
    « On dirait qu’il ne m’aime pas… » 
 
    Le type au sécateur murmure à mi-voix : 
 
    — Le chien pas aimer les étrangers… 
 
    — ça te va bien de dire ça… grogne Léo. 
 
    — ça va, Léo… intervient Dirk. 
 
    Puis, s’adressant à l’homme : 
 
    « Il est toujours comme ça avec des étrangers, le chien ? » 
 
    — Oui. Avec les gens qu’il ne connaît pas… 
 
      
 
    Ils terminent le tour du bâtiment. Rien à signaler. Ils regagnent leurs voitures. 
 
    — On n’a rien appris… constate Léo. 
 
    — Pas vraiment, fait Dirk. Je trouve étrange cette histoire de chien. Ceux qui ont enlevé Damiens auraient dû laisser quelques litres d’hémoglobine sur l’asphalte… 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Pourquoi ? Tu as vu le chien, non ? Et le chien était avec lui. Il est rentré tout seul, tout calmement à la maison… Du moins d’après ton rapport d’hier… Mieux, il traînait sa laisse cassée. J’ai retrouvé l’autre morceau attaché à un poteau d’éclairage. Sans doute à l’endroit où il s’est passé quelque chose… 
 
    — C’est juste. La servante m’a dit que le chien était revenu et s’était couché devant elle en gémissant… C’est tout. Et alors ? 
 
    — Ben alors Je vois mal qui d’autre qu’un familier a pu prendre le risque de l’attacher à un arbre… Alors nous n’avons qu’une option : le chien connaissait le, ou les, ravisseurs. Ou alors… 
 
    — Ou bien c’est autre chose qu’un enlèvement… soliloque Léo. Un meurtre ? Il faudra que nous fassions le tour de ses relations. Mais d’après les échos que nous en avons eus jusque maintenant, c’est un type bien, apprécié de tout le monde. Sans problèmes. On l’admire beaucoup de continuer à s’occuper de sa femme comme il le faisait… comme il le fait… 
 
    — A propos, c’est arrivé comment… sa paralysie ? 
 
    Léo hoche la tête : 
 
    — Un bête accident de ski. Juste avant la mort de ses parents… 
 
    — ça fait beaucoup d’accidents dans une petite famille, non ? 
 
    Mais Dirk se souvient de la réflexion d’Anne Duprez. « Il se foutait de moi… » 
 
    — C’est bien, faudra effectivement faire le tour de ses relations… se contente-t-il de répéter. 
 
    — Bon. Je m’en occupe… fait Léo. D’abord ses bureaux. J’aurai peut-être quelque chose là… 
 
    — Okay. 
 
    La Fiat de Léo démarre lentement. En montant dans sa propre voiture, Dirk se tourne vers la villa. Les rideaux du salon sont immobiles. Il en ressent un petit pincement au cœur. Il l’imaginait faisant doucement rouler sa chaise jusqu’à la baie vitrée pour le regarder partir. 
 
    « Elle s’en fiche, évidemment… » 
 
    Le reste de la matinée, il le passe à glander dans les environs et échoue dans un bistrot où il s’envoie deux bières fortes. Puis il faut bien qu’il repasse au bureau. Léo est rentré un peu avant lui. 
 
    — Alors ? Quoi de neuf sur Paul Damiens ? lui demande-t-il. 
 
    — Une image de marque à toute épreuve. Un couple très uni malgré… Et au niveau du boulot, pareil. Tout est parfait. Tout le monde il est beau, il est gentil… à part les quelques racontars usuels… 
 
    — Quels racontars ? 
 
    Léo hausse les épaules : 
 
    — J’ai tout noté, mais ce n’est pas du tout consistant… Une ancienne amie de sa femme. Si j’ai bien compris elle a essayé de se taper le mari et que cela ait marché ou non, elle s’est vengée en racontant son histoire un peu partout… J’ai eu trois versions contradictoires. Pour les uns, il n’y a rien eu et elle lui en a voulu. Pour d’autres, il y a bien eu quelque chose et il a rompu, d’où la colère de la bonne femme… Et enfin il y a une petite employée qui prétend que leur liaison était toujours en cours et qu’elle les avait surpris dans son bureau pas plus tard que vendredi dernier… 
 
    — Bon. Il faudra aussi qu’on creuse par là… soupire Dirk. 
 
      
 
    Rentré chez lui, il se bricole un casse-croûte et s’affale dans le divan pour le grignoter sans conviction devant la télé. La bouteille de whisky de la veille est toujours par terre. Il éteint la télé et toute lumière. 
 
    
Il pêche dans sa poche le petit dictaphone digital et le démarre.«… Cette nuit, j’ai fait un rêve. Un rêve que je fais rarement. » 
 
    Il lui suffit de laisser pendre la main pour trouver la bouteille et s’envoyer tranquillement une gorgée de temps en temps. La nuit envahit le studio et les ténèbres son esprit. 
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    Ils ont repris l’attente des jours précédents, près de la bergerie en ruine, au sommet de cette foutue colline que la centurie de Cestius Gallus devait dévaler pour la dernière fois. La bonne, espérait tout le monde. 
 
    Le type de la veille – la boursouflure – n’est pas là. Il a dû préférer répéter sa réplique dans Marius à une course incertaine en cuirasse de fibre de verre, et la chaleur des spots à celle du soleil. Max s’appuie sur l’espèce de petit javelot qu’on lui a confié et dont le fer est solidement fixé à la hampe par de la toile isolante. 
 
    Il est à des années lumières du scénario. Il se repasse le film des derniers jours, la suite de hasards et de coïncidences qui l’ont fourré dans cette situation idiote. 
 
      
 
    Le Thalys l’avait déposé à la gare du Nord à vingt heures trente-cinq. Rebuté par la file d’attente au poste des taxis, il était rentré dans la gare et était redescendu dans ses entrailles pour prendre le métro. Il avait acheté un quotidien au Point Livres et s’était un peu attardé devant le plan bariolé des transports en commun. Il était souvent venu à Paris mais n’avait plus emprunté le métro depuis des années. C’était une autre vie, celle sur laquelle il a tiré un trait. La gare du Nord était devenue autre chose, Max aussi ; mais le métro, lui, n’avait pas changé. 
 
    Boulevard de Saint-Germain-des-Prés, la chaleur montait encore des pavés. La façade de l’église s’adoucissait de tons ocre et dorés. Il n’avait rien à faire en attendant l’heure du rendez-vous. Il s’était installé à une terrasse, quelque part vers l’Odéon. Il n’avait même pas pris le temps de laisser l’expresso refroidir. Il avait abandonné un billet de dix euros sur la table et était parti. Il avait beau se dire que c’était de l’ordre de l’improbable, il était tenaillé par la crainte d’être identifié. C’était une angoisse tout à fait normale pour quelqu’un en cavale. 
 
    Ce délai de deux heures avant la rencontre lui rongeait les nerfs. Il avait déambulé sur le boulevard en se forçant à marcher lentement, comme un simple touriste flâneur qui regarde autour de lui. Arrivé au coin de la rue des Saint-Pères, il était entré dans le petit square blotti aux pieds de ce bâtiment qui fait penser à une église mais qui n’en est sans doute pas une. Pour attirer les enfants du quartier en mal d’espace et de liberté, on avait installé là deux lapins de bois peint montés sur de gros ressorts à boudins ; et aussi un toboggan et un bac à sable. Il n’y avait pas d’enfants. 
 
    « Voilà, avait-il songé, on enferme les enfants bien à leur place. Une place pour eux seuls. Tout petits, il faut qu’ils s’habituent à leur place. Il faut bien les enfermer, les cadenasser dans la petite case prévue et, surtout, qu’ils se fassent bien à l’idée qu’ils y sont casés pour la vie… » 
 
    Son seul interlocuteur était le buste de bronze baptisé de fientes de pigeons que le vieillard qu’il représentait tentait en vain d’évacuer en penchant la tête. 
 
    Max avait la sensation de traverser une de ces périodes de la vie où les événements se succèdent en intensité et en rythme de telle manière que le temps semble s’étirer pour mieux les contenir. Ainsi les péripéties du matin même avaient la consistance lointaine et irréelle d’un passé déjà bien établi. à tel point qu’il doutait de leur réalité. Jusqu’au bout il avait craint qu’un incident imprévu ne ruine son plan et ne remette son projet en question. Mais non. Tout avait parfaitement fonctionné. La fuite à travers le champ, la voiture de location garée sous les arbres, puis l’autoroute jusqu’à Bruxelles et le Thalys. Pas le moindre écart par rapport avec ce qu’il avait prévu. Alors, pourquoi n’en éprouvait-il aucune satisfaction ? Pourquoi se sentait-il menacé par l’impression que rien n’était gagné et qu’il n’avait qu’une bien mince avance sur le destin ? Une seule chose : il n’avait pas pu sortir davantage que les sept mille cinq cents euros du compte de Marc Damiens et le contenu de son coffre. Ce n’était pas suffisant pour se refaire une vie ailleurs. Juste de quoi tenir le coup quelque temps. C’est pour ça aussi qu’il avait accepté le job de figurant. Il faudra bien qu’il fonctionne ainsi pour faire durer ses réserves. 
 
    « Et toi, vieux salaud ! avait-il interpellé le buste. Tu as déjà eu l’occasion de faire une connerie pareille ? Je suppose que non. Sans ça on ne t’aurait pas immortalisé dans le bronze et la merde de pigeon… » 
 
    Les yeux sombres du buste le regardaient avec une bonté un peu absente. 
 
    Alors, il avait enfin parcouru son journal. 
 
    Comme il l’avait bien supposé, il n’était nulle part fait allusion à l’enlèvement de cet homme d’affaires belge, pas tellement important après tout. Mais peut-être que dans les éditions du lendemain… 
 
    Il s’était passé la main sur la tête. Cela lui faisait drôle d’avoir le crâne rasé. Mais c’était la seule idée qu’il avait eue pour modifier son apparence. Il avait toujours trouvé que les types au crâne rasé se ressemblent tous et il avait envie de ressembler à tout le monde. 
 
    Il lui fallait attendre ce Jean-François. Il l’avait rencontré au hasard d’un petit festival de films publicitaires et ils avaient sympathisé. Assez pour que Max l’intègre dans ses projets. Le bonhomme avait un mas sur les hauteurs de Fréjus. C’était une bonne position de repli. Alors, une semaine auparavant, une fois son plan établi, Max lui avait téléphoné pour lui faire part de son désir de passer quelques jours sur la côte d’Azur, à l’écart de tout. En payant, bien entendu… L’autre avait proposé de le prendre à Paris pour redescendre ensemble jusque dans le Midi. Il lui avait fixé rendez-vous à dix heures dans un petit restaurant, le Collection, rue Grégoire de Tours. 
 
      
 
    — Alors, Marcus Trouducus ? ça baigne ? 
 
    Tout à ses pensées, il ne l’a pas remarqué qui venait de se glisser parmi les autres figurants. Max reconnaît le gros type avec tout petit casque. Encore qu’aujourd’hui la régie lui en ait refilé un plus grand. Ou bien peut-être sa tête a-t-elle dégonflé ? 
 
    — ça peut aller… Et ta figuration dans Marius ? 
 
    — Bof… Tombée à l’eau. Ils ont trouvé quelqu’un d’autre… Alors me revoici… 
 
    — Bienvenue, alors… 
 
    Ils regardent ensemble dans la direction du deuxième assistant qui, lui, regarde partout d’un air inquiet. 
 
    — Et toi ? fait l’autre. Après ceci, tu as un autre tournage en vue ? 
 
    Max ne répond pas. Il a un petit mouvement de dénégation. Il n’a pas envie de raconter qu’il fait juste ça pour s’occuper, pour se laver l’esprit pendant quelques jours et puis… Il respire un bon coup et croit retrouver ce parfum de savon et de fraîcheur qui imprégnait les cheveux de Clémence. 
 
    « à propos, c’est quoi ton nom ? » 
 
    Max hésite une seconde. Il a bien failli lui lâcher son véritable prénom avant de retomber sur ses pattes : 
 
    — Max. C’est Maximilien. Mais tout le monde préfère Max… 
 
    — Je comprends ça. Moi c’est Patrick… 
 
    Nouveau silence. Puis Patrick reprend : 
 
    « Je ne vois rien… à mon avis… De toute manière … leur truc à la romaine, ça va faire un drôle de bide. Tu sais quoi ? Leurs casques sont trop brillants. Ça n’a l’air de rien, mais quand les spectateurs vont voir cette armée de casques et de cuirasses brillantes… Vont se marrer… Tu penses pas ? » 
 
    Max hoche la tête. Il ne pense pas. Il ne pense à rien depuis un moment, déjà. Un autre légionnaire intervient : 
 
    — Tu peux pas la fermer, connard ? 
 
    Mais il continue : 
 
    « Je me demande ce qu’ils attendent… Y’a trois jours maintenant qu’on se farcit cette colline à la con… Tu as vu le pif que j’ai attrapé au soleil ? Je parie que c’est pour ça qu’ils ne m’ont pas pris dans Marius… » 
 
    — Pourtant tu as justement le pif qu’il faut pour faire le marin dans un bistrot… remarque un autre légionnaire. 
 
    Silence encore. Un cheval hennit. Dans le lointain, toujours le bruit sourd et continu de l’autoroute. 
 
    — Tiens, interroge un légionnaire. Personne n’a des nouvelles de Maurice ? 
 
    — Maurice ? C’est qui, Maurice ? 
 
    — Ben le type qui a ramassé le lance dans l’œil, hier… 
 
    Un vieux légionnaire intervient : 
 
    — C’est moche. Maurice, c’est mon cousin. Je suis allé à l’hôpital avec lui. L’œil est foutu… 
 
    — Merde… 
 
    — Pas de bol… 
 
    — Il pourra toujours faire des rôles de pirates… lance quelqu’un. 
 
    Le vieux légionnaire se tourne vers Patrick : 
 
    — C’n’est pas toi qui avais laissé tomber le casque ? 
 
    Patrick proteste : 
 
    — Ce n’est pas de ma faute, tout de même. Je n’ai demandé à personne de le ramasser… 
 
    — Merde ! C’est quand même toi qui l’as laissé tomber ! 
 
    — Tu m’emmerdes ! 
 
    — Ah ! Je t’emmerde ! Et ça, connard ? 
 
    Patrick a juste le temps d’esquiver le bouclier (plastique, plus balsa, plus fibre de verre) que l’autre essaie de lui balancer en pleine poire. Il riposte en lui assénant un grand coup de glaive. Il est de ces gestes inconsidérés qui se transforment en catastrophe. Il ne faut pas plus de vingt secondes pour que les uns et les autres prennent parti et que le champ de bataille prévu par le réalisateur en devienne un pour de bon. 
 
    Max s’extirpe tant bien que mal du cœur de l’action. Il s’éloigne sans traîner en remontant la pente au sommet de laquelle il croise un petit groupe qui s’exclame et gesticule : le réalisateur, un perchman et quelques autres types qui viennent aux nouvelles, passablement excités. 
 
    — C’est encore foutu pour aujourd’hui, les gars… leur lance Max. 
 
    Il se retourne pour les voir descendre vers le nuage de poussière qui s’élève maintenant de la masse confuse et braillarde. 
 
    « C’est vrai que les casques et les cuirasses brillent un peu fort. Mais il n’y a que cela qui brille dans la production » songe-t-il. 
 
    Il s’assied sur le talus. Un homme d’une cinquantaine d’années le rejoint et se laisse tomber à côté de lui après avoir balancé bouclier et pilum dans le fossé. 
 
    — On n’a plus vingt ans, hein ? 
 
    — Je me demande s’ils avaient des centurions aussi vieux que nous… fait Max. On mourrait jeune, à l’époque. Trente ans, et on passait vétéran… 
 
    — J’espère en tout cas qu’ils étaient moins cons que ceux-là… 
 
    Il soupire : 
 
    « En tout cas, moi je laisse tomber… » 
 
    — Pareil… fait Max. 
 
    — Si vous voulez, je redescends sur Fréjus. Je peux vous déposer quelque part ? J’ai un break. Il y a de la place pour les armes, derrière… 
 
    — Les armes ? Pourquoi ? Vous voulez reprendre les armes ? 
 
    — Je reprends tout, ricane l’autre. Un souvenir pour mes petits-enfants… Mais vous faites ce que vous voulez… Si vous voulez repasser à la régie pour récupérer vos affaires, je vous attendrai… 
 
    Ses affaires ? Des jeans et un tee-shirt. L’essentiel, Max le porte autour de la taille, dans une grosse ceinture. 
 
    « Je me demande si ce ne sont pas des armes prohibées, poursuit-il. Vous nous voyez entrer dans une banque avec ce fourbi… Il y aurait de quoi foutre la panique… Un braquage en cuirasse… Dans le fond ce ne serait pas con. Il y a peu de chances qu’on nous reconnaisse… Les témoins se souvien-dront du déguisement, mais le reste… » 
 
    Le type a lancé ça d’un ton anodin et Max croit d’abord qu’il plaisante. Mais il comprend vite que l’autre l’a sondé et est tout à fait sérieux. 
 
    — C’est pas gagné… dit Max. 
 
      
 
    Ils sont remontés sur la route, en surplomb du champ de bataille. Une bonne cinquantaine de véhicules sont parqués à la queue-leu-leu. Ils vont donc récupérer leurs vêtements dans le car qui les a amenés depuis la gare de Fréjus. 
 
    Le break, gris métallisé, est couvert de poussière. Ils poussent les boucliers, les pilums et les glaives à l’arrière. Ils sont obligés de retirer leurs casques dont les gros anneaux, sur le dessus, ne passent pas. 
 
    — Moi, c’est Benjamin… Ben, quoi. 
 
    — Max… 
 
    — Super… C’est parti, alors… 
 
    Une grande tape de la paume de la main. 
 
    Ben met le moteur en marche et engage la première. Puis il stoppe tout : 
 
    « Je pense à un truc… Il faudrait un véhicule… Une voiture de remplacement. On ne peut tout de même pas y aller avec la mienne… » 
 
    — Bon, dit Max. Je m’en occupe. 
 
    Il descend du break et remonte le long de la file de voiture. C’est presque trop simple. Il n’y a personne. Il avise une vieille Targa SC, toutes vitres ouvertes et les clés oubliées, bien en évidence, sur le siège du passager. C’est beaucoup trop voyant. Il regrette un peu. Une virée en chassant de l’arrière sur les petites routes de montagne lui aurait bien plu… Un peu plus loin, il tombe sur une fourgonnette Trafic anonyme, pratique et maniable au volant de laquelle il revient vers Ben. 
 
    — Nous devrons l’avoir abandonnée dans les dix premières minutes. Nous prendrons le relais avec ton break… 
 
    — Okay. Tu me suis. 
 
    — J’espère que tu sais où on va… fait Max soudain inquiet. 
 
    — Te tracasse pas… J’y pense depuis trois jours, sous le soleil… 
 
      
 
    C’est facile. Un petit patelin le jour du marché. La nationale traverse le village mais une autre rue, parallèle, passe derrière la banque à laquelle donne accès une ruelle. Des gendarmes sont en faction à l’entrée et à la sortie de la ville pour régler le détournement de circulation. Le temps que l’alarme soient donnée et transmise aux gendarmes sur place, ils ont entre quatre et cinq minutes pour remonter dans le véhicule et filer sur la petite route. 
 
    « Nous pouvons planquer le break à deux kilomètres… Il y a un chemin praticable… Enfin on peut passer en frottant un peu. Je l’ai déjà pris et c’est faisable… On retombe à douze kilomètres et il suffit de descendre vers Fréjus. On y sera en moins d’un quart d’heure. » 
 
    Ils roulent pendant une demi-heure, Max suivant le break. Ils s’arrêtent derrière un petit bosquet d’eucalyptus. Ben vient rejoindre Max dans le Trafic et ils redescendent. 
 
    Max n’a pas vraiment peur. Il a juste la bouche un peu sèche et l’esprit vide, comme un chanteur qui entre en scène une fois le trac dépassé. 
 
    Après un dernier virage, Max s’arrête. Ils découvrent le village, cerné de cultures en terrasses. Des bouffées de musique, des rumeurs, des coups de klaxons les atteignent avec une saute de vent. Il repart, suivant les indications de Ben. 
 
    
Ils ont parqué le véhicule dans la ruelle, après lui avoir fait faire demi-tour. Max se tourne vers Ben qui semble soudain très pâle :— Si tu veux, lui dit-il, on repart… On remettra ça une autre fois… C’est vrai que c’était une bonne idée et une bonne plaisanterie… 
 
    Ben hoche la tête : 
 
    — Je n’ai pas l’habitude de reculer devant l’obstacle… 
 
    — Tu es sûr qu’il ne vaut pas mieux en reparler… 
 
    Ben se redresse. Des gouttes de transpiration lui coulent depuis le front jusqu’aux sourcils gris, épais. Il n’a pas dû se raser le matin. De fines veinules marquent ses paupières humides. Il regarde Max droit dans les yeux, un peu agressif : 
 
    — Tu as la trouille ? 
 
    Max secoue la tête et sort de la voiture. Ils mettent leur casque et jettent un coup d’œil des deux côtés de la rue. Personne. Tout est désert. La vie du village s’est concentrée sur la place du marché hebdomadaire. 
 
    La main sur le glaive, ils s’engouffrent dans la fraîcheur de la petite ruelle. 
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    — Et alors ? fait Léo qui se retient à peine de rigoler. Tu as fait un détour chez un coiffeur Turc ? 
 
    Dirk se passe une main sur le crâne. 
 
    — J’en avais marre de gérer cette tignasse tous les matins… Tu vois. Je me suis payé un coup de tondeuse et zoup… Plus rien… 
 
    Léo secoue la tête : 
 
    — Tu ressembles à tout le monde, maintenant… Tu as perdu ton style 
 
    — M’en fout, à vrai dire… ça repoussera, à mon avis… 
 
    — P’têt… Bon, c’est pas tout le cas… 
 
    Léo jette une chemise de plastique transparent sur le bureau de Dirk : 
 
    « Le compte-rendu de la réunion d’hier… Je me demande pourquoi, une fois de plus, on ne nous a pas demandé d’y assister… » 
 
      
 
    Dirk le fixe deux secondes. Léo ne comprend-il vraiment rien ? Par exemple que leur équipe était une équipe de choc. Choc ? Ouais, mais pas grâce à leurs performance et leur pugnacité. Simplement parce qu’ils étaient en première ligne pour encaisser les plâtres et les échecs inévitables en début d’enquête. Cela arrangeait tout le monde de les envoyer sur le terrain. Dirk aurait préféré qu’on leur donne un vrai statut, fut-il moral. « Déblayeur » lui aurait bien convenu. Il ne se faisait pas d’illusions. Pour la hiérarchie, le manque inévitable de résultats les plaçaient – lui et Léo – tout en bas des listes d’avancement. Ou bien ils trouvaient quelque chose et une autre équipe prenait le relais. Ou bien ils pataugeaient et on les remplaçait. Le résultat était le même à part que dans le second cas, la hiérarchie avait les boucs émissaires sous la main. 
 
    Pour lui, c’était clair. La fêlure remontait au départ de Sabine, il y a cinq ans. Il n’était pas mal noté, à l’époque, mais les conneries inspirées par l’alcool lui avaient valu plusieurs blâmes, et même une suspension dans l’affaire des braquages de Lennick. Ses sautes d’humeur n’arrangeaient guère ses relations tant avec la hiérachie qu’avec les collègues. Sans parler d’attitudes parfois un peu « rudes » avec les suspects… Son dossier était lourd et ne lui permettait d’envisager aucune promotion ni dans un avenir proche, ni dans un avenir lointain. 
 
    Le cas de Léo était plus simple : il s’en foutait totalement. Il n’avait jamais fait de faux-pas, pour la bonne raison qu’il ne faisait aucun pas, tout court. Il avait réussi les examens qu’il fallait et, s’appuyant sur deux candidatures en sciences sociales, avait réussi à pousser jusqu’au grade d’inspecteur. Arrivé là, estimant suffisants ses émoluments – et surtout le poids de ses responsabilités – il s’était arrêté et se contentait de regarder le paysage autour de lui. Sans faire plus d’efforts qu’il ne le fallait pour rester en surface. 
 
      
 
    — Bon… On y va ? 
 
    Dirk hoche la tête, empoigne sa veste et ils filent discrètement vers l’ascenseur. 
 
    — Nous sommes à l’annexe… jette Dirk au planton avant de sortir. 
 
    Ce qu’ils appellent l’annexe entre eux est un bistrot pas trop éloigné du bâtiment de la police fédérale mais assez pour ne pas tomber sur des collègues. Là, ils peuvent réfléchir à leur aise et faire le point d’une manière moins formelle que dans les bureaux. 
 
    — De toute manière, commence Léo, je ne vois pas très bien ce qu’on peut faire d’autre. J’ai eu le résultat des tests de la laisse, des mégots et du chewing-gum. Sur la laisse on a bien retrouvé un poil d’ADN, en plus de ceux du chien… Mais il est à parier qu’il s’agit de celui de Paul Damiens. On vérifie. Pour le reste on n’a encore rien pu recouper… Et si ce sont des amateurs, on peut encore attendre… 
 
    — M’en doutais… grogne Dirk en avalant sa bière d’un trait. 
 
    Léo le fixe et hausse un rien les sourcils : 
 
    — Toi, tu as passé une drôle de soirée, j’ai l’impression… 
 
    — Merde ! 
 
    — Et un réveil assorti, sans doute ? Un peu mal aux cheveux, sans doute… C’est pour ça que tu as tout rasé ? 
 
    — Oh ! Laisse tomber… 
 
    Il préfère oublier l’instant où il s’est éveillé, sur le divan. 
 
    — Si j’ai bien compris, mon petit programme de la journée est en l’air… J’avais prévu de retourner au bureau pour pondre notre rapport et de repartir sur le terrain… si tu vois ce que je veux dire… 
 
      
 
    Dirk voit très bien. « Aller sur le terrain », signifie pour Léo une descente à La Galère un club privé qui ouvre à quatorze heures et qui accueille essentiellement les employés de la cité administrative. Dirk n’est pas très fan des miasmes de bière rance et de transpiration qui imprègnent les lieux, même s’il lui est arrivé d’y faire des rencontres qui se terminaient bien. Si on peut dire. 
 
    — Abruti… fait Dirk sans agressivité. 
 
    — Comme tu veux… Ce sera pour demain, alors… Tu pensais faire autre chose ? 
 
    — Ouais. La première partie de ton programme : relire les dépositions et pondre notre rapport. On y trouvera peut-être quelque chose… 
 
    — Ya pas grand-chose de consistant… 
 
    Dirk se passe la main sur le crâne pour la dixième fois, au moins, depuis son passage à la tondeuse : 
 
    — Je suis certain qu’il y a une femme quelque part dans cette histoire… Et la secrétaire ? Il faut toujours chercher du côté de la secrétaire… 
 
    Léo ricane : 
 
    — Le vieux fantasme de la secrétaire sexy qui suce le patron… Et bien tu n’y es pas du tout… Effacée, maigre, laide et dévouée… à moins qu’elle n’ait des talents cachés… Non. Sérieusement je ne vois rien de ce côté-là. Elle s’est montrée très coopérative. J’ai eu toutes les adresses et les renseignements que je voulais… 
 
    — Pourtant… commence Dirk. 
 
    — Je ne peux que me répéter… D’après tous les témoignages, le couple était parfait… 
 
    — Trop parfait… Disons que l’image du couple était parfaite, si tu vois ce que je veux dire… 
 
    — Ouais… Mais entre nous, si tu avais une nénette comme la sienne, tu irais voir ailleurs ? 
 
    L’image fugitive d’Anne Damiens lui traverse l’esprit, en même temps que, comme une bombe, lui éclate dans la tête le souvenir de son parfum. 
 
    — Elle est… commence-t-il avec difficulté. Elle est infirme, tout de même… 
 
    — Il faudrait voir de quelle infirmité elle souffre vraiment… Qu’est-ce que cela empêche sur le plan sexuel ?… J’imagine très bien… 
 
    — Bon ! Garde ton imagination pour toi… 
 
    Léo regarde Dirk, surpris par la brutalité de sa réaction. Il est comme ça, Dirk. Des éclairs soudains de violence. Il vaut mieux laisser tomber et Léo a l’habitude. Il avale deux gorgées de sa bière tandis que Dirk fait un signe à la serveuse pour qu’on leur en apporte deux autres. 
 
    — Hé ! fait Léo. Je n’en prends plus… 
 
    Mais il finit tout de même par l’accepter et la boire tranquillement. Ils ne pipent plus mot jusqu’au moment de retourner au bureau. 
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    Tout de suite, en poussant la porte, Max a la certitude que cette affaire va tourner mal. Ils ont quitté la tiédeur de la ruelle pour plonger dans la fraîcheur de la climatisation, à l’intérieur de la banque. Une file de cinq personnes s’étire devant un comptoir sans vitre de protection et où officie une jeune femme. Ses cheveux très noirs, coupés au carré, encadrent un petit visage triangulaire. Surprise, elle lève les yeux vers Max qui bouscule les clients pour s’avancer droit sur elle et lui pointer son glaive sous le menton. Elle ne manifeste pourtant aucun signe de panique. Elle fixe Max qui se sent photographié par les yeux sombres. 
 
    — Le pognon, vite ! C’est un braquage ! 
 
    Il jette sur le comptoir le sac de supermarché qu’ils ont trouvé dans la fourgonnette et qui convient parfaitement pour ce qu’ils ont à en faire. 
 
    Ben est resté près de la porte, bloquant la sortie. Il surenchérit en braillant : 
 
    — Tout le monde reste à sa place ! Tout se passera bien ! 
 
    Calmement, comme si elle avait affaire à n’importe quel client, la fille entreprend de transférer le contenu de son tiroir dans le sac. 
 
    — Plus vite… crie Max en appuyant légèrement la pointe de son glaive sur le cou de la fille. 
 
    Elle a tout de même un sursaut, perdant un peu de son assurance. Puis elle obtempère et commence à remplir le sac avec le contenu de sa caisse. 
 
    Ils ont compté sur l’effet de surprise et cela semble tout d’abord fonctionner. Les clients sont paralysés autant par l’étonnement de voir deux individus déguisés en soldats romains que par la brutalité de leur intervention. Mais Max et Ben ont peut-être surestimé leur capacité à assurer. Jusqu’à un certain point, tout le monde a pu croire à un jeu télévisé ou à une caméra cachée. Puis un grand type dont les biceps saillent d’une manière presque indécente sous son polo Lacoste fuchsia se jette sur Ben, le prenant à l’improviste. Empêtré dans son déguisement, et manquant de recul pour se servir de son pilum, Ben se voit plaqué contre le mur. Max hésite un instant. Les carottes sont cuites ! Il abandonne la petite employée, lui arrache le sac des mains et fonce vers Ben le glaive levé, ce qui a pour effet de détourner l’attention du gaillard en polo. Ben arrive à se dégager. 
 
    C’est foutu. Irrattrapable… Max pousse Ben devant lui et ils sortent dans la ruelle. Ben est toujours hébété et Max doit presque le traîner jusqu’à la fourgonnette. Ben s’assied lourdement et Max jette le sac à l’arrière en se disant que tout n’est vraiment pas perdu. 
 
    A peine a-t-il mis le moteur en marche que le héros de la banque, et une demi-douzaine d’individus vociférant, font irruption au bout de la ruelle. La fourgonnette tangue avec violence quand Max la lance dans les petites ruelles, entre les maisons dont il frôle les façades. Il espère s’être souvenu avec assez de précision de leur itinéraire de fuite. Il ne retrouve son sang-froid qu’une fois sorti du village, en s’engageant dans le chemin de traverse qui doit le ramener vers la nationale, vers la côte. 
 
    — Merde de merde ! On aurait dû s’y prendre autrement… Merde ! 
 
    Ben a un petit soupir. 
 
    Max lève enfin le pied. Il ne peut pas faire autrement sans risque pour la suspension. Et puis ce n’est pas le moment de se planter. Il s’inquiète aussi de l’attitude de l’employée de la banque. Il sait bien que les instructions en cas de hold-up recommandent au personnel de rester calme, d’obtempérer pour éviter tout accident… Mais aussi de détailler soigneusement les agresseurs, de faire abstraction des déguisements, cagoules et autres accessoires pour se concentrer sur les visages et l’aspect physique. Les organismes bancaires font d’ailleurs passer leurs employés par des stages d’entraînement à ce genre d’exercice. Mais bon… Il essaie de se convaincre : tout s’est passé si vite qu’elle n’a pas dû voir autre chose que deux guignols en tenue de carnaval. 
 
    Il débouche au sommet de la descente encaissée qui aboutit à la petite esplanade où les attend le break de Ben. Ils ont convenu d’abandonner la fourgonnette volée en travers du chemin et d’y mettre le feu pour bloquer les éventuels poursuivants. Sur le coup cela semblait une bonne idée, mais maintenant Dirk se dit que la fumée de l’incendie attirerait sûrement l’attention et, dirigerait les recherches droit sur eux. Il freine à mort et immobilise le véhicule entre les deux talus. 
 
    — Allons-y ! s’écrie-t-il en ouvrant sa portière. 
 
    Il doit monter sur le capot pour passer de l’autre côté du véhicule. Il entreprend de retirer sa cuirasse. Leurs déguisements doivent cramer dans la fourgonnette. Il se retrouve rapidement en slip et en espadrilles. 
 
    « Qu’est-ce que tu fous ? Magne-toi ! » 
 
    Mais Ben ne réagit pas. Il est penché en avant, comme s’il cherchait quelque chose sous le tableau de bord. 
 
    Max fait coulisser la porte latérale pour jeter les pièces de son déguisement à l’arrière. 
 
    « Ben ! Mais enfin, qu’est-ce que tu fabriques ? Tu te les roules, ou quoi ? Faut qu’on se taille ! » 
 
    L’énervement de Max tombe d’un coup, remplacé par le sentiment insidieux qu’il entre en plein dans le cauchemar, celui qu’il appréhendait depuis l’instant où ils ont mis le pied dans la petite banque bien tranquille. Il ouvre la porte côté passager et se penche vers Ben. Dix hypothèses lui traversent l’esprit. Il n’a entendu aucun coup de feu. Rien qui ressemble à une détonation. Pas de sang. Pas de blessure. Et pourtant il n’a aucun doute : Ben est mort. 
 
    Quand Max le renverse en arrière, il découvre son visage figé dans une atroce contraction, la bouche de travers, les yeux grands ouverts et révulsés. Sa main droite est repliée comme une serre d’oiseau – « une patte de poulet »songe Max – comme s’il avait voulu atteindre quelque chose dasn sa poitrine, à travers la cuirasse. L’émotion à la banque et la course dans la ruelle lui ont saisi et broyé le cœur. 
 
    La panique envahit Max et le prive de volonté pendant une bonne minute. Il a envie de tout plaquer là et de filer à travers le maquis. Mais, vite, il reprend le dessus. Il lui faut récupérer la pochette de cuir que Ben porte sous la cuirasse. C’est là que se trouvent les papiers de bord et les clés du break. Il entre-prend alors de dévêtir Ben pour le traîner jusqu’au break. Bien sûr, il pourrait le laisser là. Cela ne changerait rien. Même si on identifiait le corps, rien ne le relierait à Max, si ce n’est leur participation commune à la figuration. Comme une bonne centaine d’autres… Mais il ne se sent pas le droit d’abandonner ainsi la dépouille du pauvre type. Il l’installe à l’arrière et retourne vers la fourgonnette. Il enfile ses vêtements et puis récupère le sac avec l’argent de la banque. Il enfonce dans l’orifice du réservoir le tortillon de papier journal qu’ils avaient prévu à cet effet et l’allume avant de courir vers le break, de s’installer au volant et de démarrer. L’explosion se produit comme il passe la deuxième. Un « vvwwouf » qui fait jaillir une boule de flamme. Un épais nuage noir obscurcit rapidement le ciel, emporté par le vent. 
 
    « Si ce n’était pas déjà fait, maintenant ils savent par où nous sommes partis » 
 
    Il roule pendant quelques centaines de mètres et s’arrête un instant au sommet de la côte pour jeter un dernier coup d’œil en arrière. Le feu s’est communiqué au maquis. Les flammes montent déjà à l’assaut des chênes et des pins, les enfermant dans leurs tourbillons avant de sauter plus loin, entraînées par la brise. 
 
    Il arrive enfin sur la grand-route. Il retrouve peu à peu son calme et s’arrête dans un petit chemin désert à une centaine de mètres d’une station service. Il installe Ben sur le siège du conducteur et passe dix minutes, au moins, à essuyer tout ce qu’il a pu toucher dans le véhicule. On pensera que Ben a été victime d’un malaise et s’est arrêté là pour récupérer. Une fin stupide, non ? 
 
      
 
    Il a marché pendant plus de trois heures avant d’atteindre la gare de Fréjus pour attendre le train vers Nice. Il retrouve sa moto chez le garagiste à qui à l’a achetée en débarquant et à qui il la confie avant d’embarquer vers le lieu du tournage. 
 
    Max fourre le sac du supermarché dans une des deux sacoches de la Honda. Le garagiste sort de dessous une vieille BMW 75 suspendue au plafond par des chaînes. 
 
    — Elle roule bien la 750, hein ? 
 
    — Super… 
 
    — J’avais tout remonté d’origine. Sauf l’allumage, évidement… 
 
    — L’allumage… Évidement. 
 
    Max récupère les Climax et le casque dans l’autre sacoche. 
 
    — Elle monte encore à 150-160, vous savez… 
 
    — Pas encore eu l’occasion de la pousser jusque-là… 
 
    Le garagiste pointe un doigt vers le casque : 
 
    — Faites gaffe, tout de même. Il n’est pas homologué… 
 
    — Moi non plus… 
 
    Max s’en fout éperdument il enfourche la machine et démarre. 
 
    — à demain ? hurle le mécanicien. 
 
    Max lève un pouce, sans répondre. 
 
      
 
    Il aperçoit la Mini de Véronique sous le car-port. Il béquille la moto près de la porte de l’appentis et retire son casque en se dirigeant vers l’entrée du mas. Il laisse le sac dans la sacoche. En marchant, tout à l’heure, il a eu largement le temps de prendre sa décision : Il faut qu’il parte, qu’il s’éloigne du coin. 
 
    — Vous êtes revenu ? 
 
    Véronique est là, derrière lui, sortie il ne sait d’où. La brise plaque sur ses cuisses une longue jupe paysanne. Max se masse la nuque. Même dans cette chaleur, rien de plus mauvais que la moto pour les nuques fragiles, songe-t-il. 
 
    — ça m’en a tout l’air… 
 
    — Il faut que nous parlions… 
 
    — Comme vous voulez… Parlons… 
 
    Il continue à se diriger vers la porte du mas. Elle l’empoigne par le bras : 
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé avec Clémence ? Qu’est-ce que vous avez… vous lui avez fait ? 
 
    — Qu’est-ce qui vous prend ? Lâchez-moi… 
 
    Au contraire, elle resserre son étreinte et l’empêche d’aller plus loin. Ses yeux se sont allumés de rage : 
 
    — Vous n’avez pas compris ? 
 
    — Compris quoi ? Elle est majeure, non ? De toute manière, rassurez-vous, il ne s’est rien passé… En tout cas rien de ce que vous semblez penser… 
 
    — Vous ne comprenez pas ? Clémence est encore une enfant. Elle devrait être… Enfin, je ne dois pas vous faire un dessin, tout de même. Petite, elle a eu une encéphalite et… 
 
    Véronique a des sanglots qui lui montent à la gorge et l’empêche d’aller plus loin. Max sent bien qu’elle ment mais il ne sait pas sur quel point. Bien sûr, la veille, il a compris que Clémence n’était pas comme tout le monde. Il avait un copain d’école qui avait eu une encéphalite. Et il sait ce que c’est et ce n’est pas cela qu’il a lu dans les yeux de Clémence. Il n’a pas envie d’envenimer les choses, alors il se radoucit : 
 
    — Allons… Ne vous mettez pas dans cet état-là. Nous allons en parler tranquillement à l’intérieur… 
 
    Elle hoche la tête et, se cramponnant toujours à son bras, le suit vers l’intérieur. Arrivé là, elle lui dit, à voix basse : 
 
    — Venez dans la cuisine. Elle est en haut… Et je ne veux pas… 
 
    Ils vont donc dans la cuisine. Véronique fait face à Max. Elle soupire profondément : 
 
    « Excusez-moi… tout cela me rend nerveuse. Elle s’est taillée hier matin de l’institution… Je sais qu’elle ne s’y plaît pas. Cela fait trois fois qu’elle s’enfuit. Heureusement, elle retombe toujours ici… » 
 
    — Je comprends… Mais ne vous en faites pas. Il ne s’est rien passé, sinon qu’elle s’est blottie contre moi pour dormir. Voilà… rien de plus. Je ne suis ni un idiot ni un salaud… Contrairement à ce que vous pensiez… 
 
    — D’accord… d’accord. Mais pour elle c’est autre chose… Je suis rentrée ce matin et je l’ai trouvée dans tous ses états… C’est pour cela que j’ai pensé que vous aviez peut-être été… enfin, je veux dire… été plus loin, quoi… 
 
    — Je vous le répète, il n’y a rien eu d’autre… dit Max. 
 
    Véronique fixe Max un long moment et il voit bien qu’elle le croit. Mais cela ne semble rien arranger. Et pour cause, elle dit : 
 
    — Sans doute. Mais ce n’est pas ce qu’elle pense, elle… 
 
    La gorge sèche, Max souffle : 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Elle, elle croit qu’il s’est passé quelque chose et vraiment, je ne sais plus quoi faire… 
 
    Max reste silencieux. Il ne s’attendait pas à ce que les choses prennent une telle tournure. 
 
    « Je ne sais pas quel accord vous aviez passé avec Jean-François, mais je crois qu’il vaut mieux que vous partiez. Je suis ennuyée qu’il ne soit pas là… Et je n’arrive pas à le joindre sur son portable… C’est le genre de personne qui se déconnecte tout le temps pour ne pas être dérangé. Et il vaut mieux qu’il ne la voie pas ici… Vous comprenez ? » 
 
    — Je comprends… Je ne voudrais pas que vous ayez des emmerdes… Je m’en vais. Je l’avais déjà décidé ce matin. Je pars. Là, tout de suite… D’accord ? 
 
    — Comme vous voulez… dit-elle. 
 
    — Ne vous en faites pas pour mon arrangement avec Jean-François. Je lui avais promis de payer ma pension… si je peux dire. Je vous paierai… 
 
    Elle a un petit sourire. Elle est soulagée de voir que les choses se passent bien alors qu’elle s’attendait à un affrontement. Du coup, elle se fait conciliante : 
 
    — Ne vous en faites pas pour ça… Vous n’avez pas dérangé… J’ai tout de suite vu que vous étiez quelqu’un de bien… 
 
    « Tu parles ! » se dit Max au souvenir de la conversation de la veille entre Véronique et Clémence. 
 
    — Bon. Je vais rassembler mes affaires et je file. Ne vous tracassez pas. Je comprends parfaitement la situation. Je vous laisserai l’argent que j’avais promis à Jean-François. Vous lui direz simplement… 
 
    — Il doit rentrer tout à l’heure… Je lui dirai que vous êtes parti plus tôt. Je n’ai pas envie de l’entendre me reprocher une fois de plus les emmerdes que cette gamine nous occasionne… 
 
    — Max ? 
 
    Seulement alors, ils se rendent compte de la présence de Clémence, sur la pas de la porte. Véronique se mord la lèvre inférieure. 
 
    — Remonte dans la chambre… dit-elle doucement à l’adresse de la jeune fille. 
 
    Les yeux de Clémence restent rivés sur Max. Il ressent à nouveau ce petit creux lancinant et le tourbillon sombre qui entraîne une feuille vers le néant. 
 
    — Si Max s’en va, je pars aussi… fait Clémence. Je pars avec lui… 
 
    — Attends, mon chou. Tout va bien. Max va faire une balade. C’est tout. 
 
    Ils ne savent pas depuis combien de temps elle se trouve là, à écouter leur conversation. Si ça se met, depuis le début. 
 
    — Je reviendrai… dit Max. Ne t’en fais pas. Je reviendrai… 
 
    — Non. Je vais partir avec toi. Autrement elle va me ramener là-bas. Comme les autres fois… Je ne sais pas où aller. Donc je vais partir avec toi. 
 
    — Tu ne peux pas faire ça… tente Max avec douceur. Tout ira bien… Dans quelque temps tu iras mieux aussi. Et nous nous reverrons. 
 
    — C’est cela, surenchérit Véronique. Max reviendra… et toi aussi… 
 
    — Non. Je veux partir. 
 
    Véronique lance à Max un regard furtif. 
 
    — Bon… fait Max. Je vais chercher quelques trucs dans la salle de bain. 
 
    Il passe devant Clémence qui ne le quitte pas des yeux. Il ajoute à son intention : 
 
    — Je reviens tout de suite… Ne t’en fais pas. Je reviens tout de suite. Je ne fais que prendre une douche… 
 
    — Bonne idée, fait Véronique. Vous semblez en avoir besoin. 
 
    Clémence ne pipe mot. Ses yeux passent de Max à Véronique. Max n’arrive pas à donner un sens au regard qu’elle fixe sur Véronique. 
 
    Il a peur qu’elle le suive. Mais elle reste plantée sur le pas de la porte, reculant juste un peu pour le laisser passer. Il monte donc dans la salle de bain, se déshabille et prend une douche. Il se savonne longuement, pour effacer tous les souvenirs de cette putain de journée. Il s’abandonne encore de longues minutes sous le jet de l’eau presque brûlante. Il enfile des sous-vêtements propres, il ramasse son rasoir, sa brosse à dent et un petit sac de voyage où se trouve un peu de linge de rechange. C’est tout ce qu’il avait avec lui en arrivant. Ce faisant, il prête l’oreille mais ne surprend plus aucune conversation. Les choses se sont donc arrangées. Il est soulagé. Ce n’était pas la peine de fuir pour se retrouver dans une situation pareille. Il a un petit pincement au cœur au souvenir de Clémence blottie contre lui, la nuit précédente. Quelque part, au fond de lui, il aimerait faire quelque chose. La protéger, l’aider… Mais c’est sans trop d’espoir. 
 
      
 
    Il descend vers la pièce de séjour. Le silence l’inquiète. Oh, juste un peu : Il suppose que les deux sœurs sont toujours là, à papoter tranquillement. 
 
    — Je vais porter mes affaires à la moto… crie-t-il à leur intention en sortant directement par la porte principale. 
 
    Là, il en profite pour récupérer le sac de la banque. Les billets, les chèques, tout est en vrac. Il entre dans l’appentis et vide le contenu du sac sur un établi. Il met les billets d’un côté et les chèques, plus quelques formulaires embarqués par hasard, d’un autre. Il va les brûler. Il n’a pas le temps de compter mais ça ne fait pas lourd : surtout des coupures de vingt et cinquante euros, bien chiffonnées. Il y a tout de même trois liasses de billets neufs ; le fond de caisse, sans doute. Il refourre le tout dans le sac et celui-ci au fond de la sacoche de la moto. Puis il allume un petit feu. Les chèques partent en fumée. 
 
      
 
    
Bon. Maintenant il lui faut prendre congé de Véronique et de Clémence.Il appréhende un peu l’attitude de la seconde. Sa détermination face à sa sœur a de quoi l’inquiéter. Mais le calme qui régnait dans la cuisine quand il est redescendu le rassure un peu : Véronique a dû faire entendre raison à Clémence. Elle doit avoir l’habitude. 
 
      
 
    A travers les reflets de la vitre qui garnit la porte extérieure de la cuisine, il entrevoit la silhouette de Clémence. Elle est debout, juste devant la grande, les yeux fixés sur le sol. 
 
    Il entre et reste figé sur le seuil. 
 
    Clémence le fixe tranquillement. 
 
    Elle dit d’une voix toute naturelle : 
 
    — Elle m’aurait ramenée là-bas, tu sais. Je suis sûre qu’elle l’aurait fait… 
 
    Et par terre, et sur les mains de Clémence, et sur le mur chaulé, il y a du sang. Tout ce sang. 
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    — Je vais avertir madame que monsieur le commissaire est là… Mais madame est avec le kiné. Et puis la chaleur… les émotions, vous comprenez… Je ne sais pas si elle pourra vous recevoir… 
 
    — Il faudra bien, pourtant… a grogné Dirk. 
 
    — Eh bien dans ce cas, suivez-moi. Il vous faudra attendre un petit moment, je crains… 
 
    Alors, la bonne – ou la dame de compagnie, ou la servante, ou l’aide-soignante, ou les trois à la fois – l’a installé près de la piscine. 
 
    Cela fait près de trois quarts d’heure qu’il poireaute. Il aurait dû se lever, retourner vers la villa et se manifester mais une langueur étrange l’a maintenu scotché à la chaise de bois laqué. Il s’est absorbé dans les mouvements erratiques d’une petite feuille d’un vert intense qui flotte à la surface de la piscine. A-t-elle échappé à l’aspirateur du matin ou bien est-elle arrivée là après ? Question à laquelle il ne pourra pas répondre et à laquelle aucune enquête ne fournira jamais de solution. C’est la vie. 
 
    La pelouse, tellement rase qu’elle lui fait penser à une moquette de velours, s’étend jusqu’à un rideau serré de noisetiers rouges ou verts et de pins nains. Il faut bien un jardinier à demeure pour entretenir un tel parc. Ce doit être le rôle du type qui les avait abordés près du chien, la veille avec Léo. 
 
    Il ne peut s’empêcher de penser à son propre grand-père. Le vieil homme faisait des jardins pour compléter sa pension dérisoire de cultivateur indépendant. C’était après que le père de Dirk eût repris l’exploitation familiale. Heureusement le vieux n’avait pas vécu assez longtemps pour assister à la débâcle finale et à la saisie puis à la vente aux enchères de la ferme et du matériel. Quant à son père, Dirk ne l’avait plus vu depuis des siècles. Leurs dernières rencontres l’avaient mis mal à l’aise. La faillite de la ferme l’avait mis sur la paille et il essayait tant bien que mal de survivre dans une petite baraque au fond du Limbourg, près de Waterscheid, une région économiquement sinistrée depuis la fermeture des charbonnages. 
 
    De plus Dirk n’avait jamais pardonné à son père la mort de sa mère, littéralement tuée à la tâche pour essayer de maintenir la ferme à flots. C’était elle qui se levait à quatre heures du matin pour commencer le travail. Le père, lui, descendait pour trouver son petit déjeuner prêt sur la table. Son père vivait comme avait vécu le grand-père : il se faisait servir. Malheureusement les choses avaient changé en cinquante ans. On ne disposait plus de cette main d’œuvre bon marché qui se contentait du gîte et de quelques francs pour aller se saouler la gueule au village le samedi soir. On était seul, maintenant. 
 
    Le père de Dirk n’avait jamais pu faire autre chose que donner un coup de main alors qu’il aurait fallu prendre la terre et le travail à bras-le-corps. 
 
    Six ans avaient suffi pour que leurs terres se réduisent au strict nécessaire. De ventes de pâtures en abandons de champs, il avait laissé s’amorcer un processus irréversible. Un jour, la production de pommes de terre n’était même plus arrivée à compenser les dépenses nécessaires à une vie tout simplement décente. Il avait encore obtenu un prêt, profitant de la garantie hypothécaire sur un terrain hérité de l’oncle Herman. 
 
    Pour tout arranger, un beau matin il s’était levé, tout surpris de ne pas sentir monter l’arôme du café qui, depuis trente ans, marquait le coup des six heures. Il était descendu pour trouver une table vide. Fou furieux, les poings serrés, il était sorti, prêt à cogner sur sa femme qui avait osé un tel manquement à ses devoirs. Mais Rosa était étendue dans l’étable, sa main encore crispée sur un seau de fourrage. Morte. 
 
    à cette époque, Dirk avait quitté la maison depuis longtemps. Il avait entrepris son droit à l’Université de Liège avec l’ambition de devenir parfait bilingue, condition sine qua non pour accéder à un bon poste dans la hiérarchie fédérale. 
 
    L’après-midi qui avait suivi l’enterrement restait un des plus mauvais souvenirs de Dirk. Tous ces hommes en noir, la panse encore barrée d’une chaîne de montre dorée ou argentée. Puis les plaisanteries rendues pâteuses par le genièvre… Merde ! C’était sa mère qu’ils enterraient et on aurait dit qu’ils mettaient en terre un cercueil vide, dont le contenu n’avait aucune valeur aux yeux de personne. Il avait repris sa voiture avant la fin des libations et n’était revenu que deux fois au cours des cinq années suivantes. 
 
    Il était incapable de dire si sa mère était belle, ou même si elle avait été belle un jour. Les souvenirs qui lui restaient se perdaient dans le noir, le gris et la tristesse. Pourtant c’était d’elle qu’il devait tenir cette finesse de traits, cette épaisse chevelure et ses yeux gris. Il ne pouvait pas non plus, aussi loin qu’il fouillât sa mémoire, retrouver le moindre geste, la moindre parole de tendresse. Il aurait fallu du temps… pour la tendresse. Et tout le temps avait été bouffé par le travail. 
 
    Pourtant il sent bien que cet univers lui colle toujours aux pieds, le trahit à travers son accent un peu guttural, un peu rocailleux, quel effort qu’il fasse. Il est toujours entre deux mondes : les talons dans la terre et la tête dans le ciel. Et c’est aussi cette accumulation de frustrations, de manque affectif, à travers vingt générations, qui a inscrit en lui l’avidité qui le prend face à l’alcool, face aux femmes, face à la vie tout simplement. Ces éclats de violence qu’il arrive souvent à endiguer mais qui se libèrent quand il lève sa garde, le dépassent et éclatent sans qu’il puisse plus se contrôler. 
 
      
 
    En un geste dérisoire de provocation, il jette le mégot de sa Camel dans la piscine. La pétarade d’un moteur lui fait tourner la tête. Il a juste le temps d’apercevoir la fille qui l’avait amené au bord de la piscine filer sur un scooter. Puis, quelques minutes plus tard, c’est un petit coupé Peugeot qui fait crépiter le gravier. Il se dit qu’on l’a oublié, complètement oublié. 
 
    Il repêche une cigarette et est en train de l’allumer. 
 
    — à l’extérieur, ça ne me dérange pas que vous fumiez… 
 
    Il n’a pas entendu le chuintement des roues de la chaise roulante sur la pelouse. Et maintenant elle est tout à côté de lui. 
 
    « Vous avez l’air fatigué, commissaire… » 
 
    Il est sur le point de la reprendre, de lui dire qu’il n’est pas commissaire mais se retient au dernier moment. Ce n’est qu’un piège pour lui faire dire qu’il n’est même pas commissaire. 
 
    « Vous vous donnez beaucoup de mal pour cette affaire… Je me trompe ? Et vous êtes toujours tout seul… » 
 
    — Vous ne vous trompez pas. Je me donne un mal de chien. Et nous avançons à pas de géant… 
 
    Elle n’est pas dupe. 
 
    — Il y a longtemps que vous fumez ces saloperies ? 
 
    Merde ! Cette foutue habitude qu’elle a de passer d’une chose à l’autre. Il sait bien, pourtant, que ce n’est qu’une stratégie pour déstabiliser l’interlocuteur. Il le sait d’autant mieux que c’est une vieille tactique d’interrogatoire. Les deux mains de la jeune femme serrent avec force les accoudoirs de la chaise roulante. Il se demande si elle souffre, physiquement, du moins. Puis elle reprend, d’une autre voix, où perce tout de même une certaine angoisse : 
 
    « C’est vrai que vous avancez à grands pas ? Je n’en ai pas eu l’impression d’après la presse de ce matin et les déclarations du juge d’instruction… Cette situation est insupportable. Insupportable pour tout le monde… Mais pourquoi ne demandent-ils pas une rançon ? » 
 
    — D’habitude les ravisseurs, si ravisseurs il y a, se donnent quelques heures. Le temps de savoir ce qui se passe exactement et d’apprécier si on ne risque pas de les retrouver trop rapidement. Et au stade actuel de l’enquête… 
 
    Elle ricane : 
 
    — Expression consacrée : au stade actuel de l’enquête… Cela fait quatre jours, maintenant, que l’enquête en est au stade actuel. Il y aurait un autre stade prévu ?… 
 
    — Je suppose qu’ils attendent que l’excitation de la police se soit un peu calmée… 
 
    — Parce que vous vous excitez ? 
 
    Cette manière qu’elle a de le tourner en dérision l’énerve au plus haut point : 
 
    — Écoutez ! Nous n’avons aucun indice. Je ne peux pas les inventer. 
 
    — Vous avez une piste, tout de même… 
 
    — Je ne peux rien vous dire. Le secret de l’instruction… 
 
    Elle a un petit sourire amer : 
 
    — Ah oui ! Le secret de l’instruction… 
 
    Après tout, elle peut très bien être en train de lui soutirer des renseignements. Depuis le début il trouve son habitude bizarre. Trop indifférente, passant du ton de la plaisanterie à celui du badinage. Mais peut-être n’est-ce là que la façade, celle qu’elle s’est construite pour se protéger, pour détourner l’attention de son infirmité. Elle baisse la tête. 
 
    — Comment cela marchait entre vous et votre mari ? Attaque-t-il un peu brutalement. 
 
    Elle le regarde. Il remarque, seulement alors, les cernes sous ses yeux et le désarroi qui traverse son regard. Mais très fugitif, ce désarroi. 
 
    « Excusez-moi, mais c’est une question que je suis bien obligé de vous poser… » 
 
    — J’imagine. 
 
    — Je souhaite seulement savoir qu’il n’y avait pas de problème… Problème d’argent, problème de… 
 
    — Problème de couple ? demande-t-elle. 
 
    — Vous savez, fait-il plus doucement, si ce que vous allez me dire n’a aucun rapport avec la disparition de votre mari, cela restera strictement entre nous… 
 
    — Bien sûr… Mais comment savoir ? 
 
    Le silence s’installe. Un demi sourire s’est figé au coin des lèvres d’Anne. Toujours un sourire. Toutes les facettes du sourire. Elle semble en connaître un bout sur le sujet. 
 
    « Je suis désolée, mais je ne peux même pas vous proposer quelque chose à boire. Je suis toute seule… » 
 
      
 
    Une image incongrue traverse l’esprit de Dirk. Ils sont devenus vieux et il vient, tous les vendredis après-midi, prendre le thé sur la terrasse. Il lui apporte des fleurs, ou une boite de Mon Chéri. Il évoque l’affaire qui les avait rapprochés autrefois. Puis, un jour, il se foutra en l’air sur une plaque de verglas ou en trébuchant sur une bordure de trottoir, ou en glissant sur une merde de chien… Il se pétera le col du fémur. Et il continuera de penser à elle du fond de sa maison de retraite. Tant que les pertes de mémoire et le gâtisme lui en laisseront le loisir. 
 
      
 
    — Nous devons chercher dans toutes les directions… Si j’ai bien compris, votre fortune provient essentiellement de votre famille… dit-il 
 
    — Mes parents, en disparaissant, m’ont tout laissé… 
 
    — Et votre mari ? 
 
    — Quoi : mon mari ? Vous voulez savoir s’il avait de la fortune ? Cessez de tourner autour du pot. Pour être claire, il était d’un milieu bourgeois modeste. Pas de fortune. Ses parents avaient une boutique de chaussures à Liège. Mais il avait de l’éducation. Et de l’intelligence. Et puis… 
 
    — Et puis ? 
 
    — Et puis merde ! 
 
    Comme il ne pipe mot, figé dans ses pensées, elle finit, excédée, par reprendre : 
 
    « Vous savez, tous les couples ont des problèmes. Les nôtres venaient tout simplement de mon infirmité. Mais Paul a un comportement exemplaire. Il ne m’a jamais manqué de… Enfin, je veux dire qu’il est toujours très amoureux de moi. Malgré les apparences et les ragots qui courent sur notre compte… parce qu’il se trouve toujours une âme charitable pour vous les rapporter… Si Paul a pris la direction des affaires de mon père, c’est parce qu’il a les capacités pour le faire. Et, là, personne ne vous dira le contraire. C’est un homme brillant… Et puis… » 
 
    — Bien, la coupe-t-il. Je vous dirai franchement que cela recoupe ce qu’on nous a raconté. Et il n’y a pas eu de ragots, comme vous dites, qui terniraient un peu cette image idyllique de votre couple… 
 
    — Merci. Mais je ne me fais pas d’illusions… Cela va venir… 
 
    — Bon. 
 
    Il se lève un peu brusquement. Elle s’inquiète : 
 
    — Vous partez déjà ? 
 
    — Pas vraiment. J’aurais souhaité faire un petit tour de votre propriété… 
 
    — Mais… Je croyais que vous l’aviez déjà fait… Hier, avec votre collaborateur… 
 
    — Mon équipier, corrige-t-il. Oui. Nous comptions le faire, mais nous avons dû repartir pour une urgence… 
 
    — Je pourrais vous accompagner. Si… Vous voulez bien me véhiculer… 
 
    Elle réajuste sur ses cuisses le plaid de mohair et Dirk hoche la tête. Il passe derrière elle et s’empare des poignées garnies d’une matière souple et douce. Il a un frisson. L’image de ses mains sur la peau satinée des cuisses d’Anne Damiens lui traverse l’esprit. Un flash. C’est tout. 
 
    Le gazon, comme tout le reste, semble avoir été spécialement conçu pour cette promenade tranquille. Les grandes roues de la chaise se meuvent en silence. Il avance lentement vers le fond de la propriété. Depuis tout à l’heure, il est intrigué par un toit de tuiles roses, enfoui dans un feuillage de lauriers et de rhododendrons. 
 
    — C’est quoi ? 
 
    — Oh… juste un pavillon où nous rangeons le matériel de jardinage et la tondeuse… Je crois que Diego y passe parfois ses… ses temps libres. 
 
    — Diego ? 
 
    — Oui. Notre jardinier… Il n’est pas là aujourd’hui. 
 
    — Vous êtes vraiment toute seule, alors. 
 
    — Oui. Vraiment toute seule. 
 
    Dirk immobilise la chaise roulante près de la porte. Le petit bâtiment est une construction bien antérieure à la villa. On dirait les communs d’une ancienne propriété qui aurait disparu depuis bien longtemps. 
 
    — Je peux visiter ? 
 
    Elle ne le regarde pas. Elle a arraché une petite branche à un arbuste d’une espèce inconnue pour Dirk et elle la fait tourner entre ses doigts. 
 
    — Comme vous voulez. 
 
    « Elle n’en a rien à foutre » songe-t-il en poussant la porte qui pivote sur des gonds bien huilés. L’endroit est manifestement entretenu. Les fenêtres, à petits carreaux de couleur, dispensent une lumière faible sur les manches des outils et sur un petit tracteur. Des rayonnages métalliques supportent des boîtes d’engrais et des bidons de désherbant ou d’insecticide, un pulvérisateur de plastique orange, des pots de terre cuite… 
 
    Puis il avise une porte intérieure. Elle est fermée par un solide cadenas. Il se penche pour couler un regard par le trou de la serrure. Il entrevoit une autre pièce et ce qui semble être la tête d’un lit avec une couverture à carreaux rouges. Rien d’autre. La pièce est très sombre. 
 
    Il ressort. Anne a fini d’arracher les feuilles de sa branchette. Elle a un petit sourire : 
 
    — Alors, monsieur l’inspecteur, vous avez trouvé le squelette ? 
 
    Elle a récupéré son aplomb et sa superbe, après le petit moment où elle baissé sa garde, avant qu’ils n’atteignent le pavillon. Dirk trouve sa réflexion déplacée. 
 
    — Rien de particulier… Mais… quelqu’un habite là ? 
 
    Elle semble un peu troublée. Difficile à dire : elle a retrouvé sa carapace. 
 
    — Je vous l’ai dit : Diego y passe parfois la nuit… Il est veuf, cela lui évite de faire le trajet depuis Bruxelles. 
 
    — Non. Vous ne m’avez pas exactement dit cela… 
 
    Il fait le tour pour passer derrière le pavillon mais, comme il l’avait bien pensé, la petite fenêtre de la pièce du fond est occultée par un épais volet. 
 
    « Bon. Nous verrons cela plus tard… » 
 
    Un peu brutalement – elle émet un petit cri de surprise – il fait pivoter la chaise roulante pour reprendre la direction de la villa. 
 
    — Excusez-moi, reprend-il après quelques pas. Mais vous n’avez pas répondu à ma question d’une manière… d’une manière vraiment appropriée. 
 
    — Mais quelle question ? 
 
    — Vous et votre mari… 
 
    — Je vous ai dit qu’il avait toujours eu un comportement exemplaire. 
 
    — Un comportement exemplaire ? Cela ne veut rien dire… Mais alors je ne comprends pas votre réflexion d’hier… 
 
    
Un silence. Il se dit que c’est bien commode de se trouver ainsi derrière elle et de ne pas avoir à tenir compte de son regard.— Ma réflexion d’hier ? Quelle réflexion ? 
 
    — Vous ne vous souvenez pas ? Vous m’avez dit, en parlant de votre mari, « il se foutait de moi »… 
 
    — Je ne me souviens pas. J’étais stressée… Ou vous avez mal dû comprendre… 
 
    — Bon. J’aurais mal compris. 
 
    — Vous m’avez vous-même dit, tout à l’heure, que vous n’aviez rien trouvé. Pas de trace d’une quelconque aventure ? 
 
    — Non… grogne Dirk. Pas de trace d’une quelconque aventure. 
 
    — Eh bien c’est donc qu’il n’y avait pas d’aventure. 
 
      
 
    Elle lui demande de la reconduire dans la villa. Ils atteignent l’entrée dont la porte s’ouvre toute seule à leur approche. 
 
    « C’est bon comme ça. Merci de m’avoir ramenée… » 
 
    Et elle se lance dans un mouvement gracieux en direction du fond du grand hall. En passant elle renverse un petit meuble, ce qui ne l’arrête pas. Elle atteint une porte métallique que Dirk devine être celle d’un ascenseur. Un témoin rouge s’allume quand elle appuie sur le bouton d’appel. D’où il est resté, Dirk constate qu’elle a baissé la tête. Le rectangle de la porte qui coulisse la nimbe d’une lumière dorée puis elle disparaît. 
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    Tout s’est figé dans le silence, un immense silence. Max est paralysé sur le pas de la porte. Clémence est adossée au grand vaisselier orné de rangées d’assiettes provençales. Et Véronique… Véronique est étendue sur le sol. La couleur de son sang se confond avec celle des tomettes. 
 
    Max était sous la douche. Il n’a rien pu entendre. Véronique a dû se défendre, pourtant. Ses deux mains, comme pour en témoigner, sont profondément entaillées. Sa blouse n’est plus qu’une tache rouge et humide. Il est impossible de voir combien de coups elle a reçu. Assez, en tout cas, pour ne jamais pouvoir s’en relever. 
 
      
 
    « Je savais bien qu’elle allait me reconduire là-bas. Je le savais bien. Répète Clémence. Il ne faut pas qu’elle m’y ramène… » 
 
    Max la regarde. Il ne sait pas si elle a réellement conscience de ce qui s’est passé. Elle a laissé tomber le grand couteau sur le sol. Elle se frotte doucement les mains, comme pour les débarrasser du sang. 
 
    — Ça va ? dit-il en un coassement. 
 
    Mais Clémence ne réagit pas. 
 
    Une grosse mouche se pose sur le carrelage, juste à la limite de la flaque de sang. D’autres mouches viendront bientôt. Dirk se dit qu’il faudrait faire quelque chose. Pour Véronique il est trop tard. Alors, comme en un cauchemar, il prend un torchon, ramasse le couteau et en essuie soigneusement le manche avant de le rejeter dans la flaque de sang. Clémence le fixe. Elle a ouvert la bouche comme pour lui dire quelque chose mais les paroles se perdent quelque part entre son cerveau et ses lèvres. Il s’approche d’elle et la prend par le bras. 
 
    — Viens, arrive-t-il à articuler… 
 
    Comme elle reste figée sur le pas de la porte, il l’entraîne de force hors de la pièce. Elle le suit jusqu’à l’étage. 
 
    « Et maintenant ? Et maintenant ? » se répète-t-il 
 
    Il ne peut qu’enchaîner les gestes avec des automatismes que son inconscient puise dans un univers où il n’a jamais mis les pieds. Il l’emmène jusque dans la chambre et la pousse dans la salle de bain. Il lui lave les mains, tant elle semble incapable d’une initiative. 
 
    « Où sont tes affaires ? Où sont tes vêtements ? » 
 
    Puis il se souvient qu’elle a débarqué la veille, en fuite. Elle n’a probablement apporté aucun bagage avec elle. Il ouvre la penderie. Les deux sœurs avaient à peu près le même gabarit. Il pêche un jeans et un tee-shirt. 
 
    — Je vais prendre une bonne douche… fait Clémence d’une voix claire et tranquille. Une bonne douche bien chaude. 
 
    Elle se déshabille et abandonne ses vêtements sur le sol, sans aucune pudeur. Si, pourtant, quand elle regarde Max, elle rougit légèrement. 
 
    « Tu me trouves belle ? » 
 
    Il secoue la tête. Il n’arrive pas à faire le lien entre la fille qu’il a trouvée un couteau ensanglanté à la main et celle qui le fixe maintenant de ses grands yeux candides. 
 
    — Merde ! Dépêche-toi. Prends une douche… 
 
    — Dis-moi d’abord si tu me trouves belle… 
 
    — Tu es belle… 
 
    
Il l’empoigne et la remet de force dans la salle de bain. Au bout d’une minute, il entend couler l’eau. Il rassemble les vêtements qu’elle vient de quitter et redescend dans la salle de séjour. Il évite de regarder en direction de la cuisine. Ce ne serait d’ailleurs pas nécessaire, tant la scène lui est restée gravée dans la mémoire. Il jette la robe et les sous-vêtements dans le feu ouvert et asperge le tout avec le contenu d’un petit bidon d’un produit spécialement prévu pour faciliter le démarrage du feu. Les flammeroles montent allègrement, aspirées par la cheminée. Pour attiser la combustion, il y ajoute une brassée de sarments. Il recule et reste fasciné quelques instants par les flammes. Puis il regarde autour de lui et se demande s’il a laissé des traces de son séjour. Il faudrait les effacer. Mais la tâche lui paraît tout à fait impossible. En deux jours, il a touché un tas d’objets. Tant pis. Il se contente de traverser la cuisine, de rouvrir la porte extérieure et d’en casser le carreau de manière à ce que les morceaux de verre tombent à l’intérieur. Précaution élémentaire.Quand il remonte, elle est sortie de la salle de bain. Elle s’est assise sur le lit, toujours aussi nue que quand il l’avait abandonnée dans la douche. Elle se laisse aller en arrière, comme pour lui offrir son corps. 
 
    — Viens… Viens. 
 
    Hypnotisé, il s’approche d’elle. Quand il est près du lit, elle lui prend la main pour l’attirer plus près et se redresse un peu. Il se laisse faire, paralysé par le poids inéluctable des choses. Elle détache sa ceinture et ouvre son pantalon. 
 
    — Arrête… dit-il. Il faut que… 
 
    Mais elle n’arrête pas. Sans le quitter des yeux, elle prend son sexe dans sa bouche et alors toute la conscience de Max se concentre dans cet endroit où se rejoignent leurs deux chairs. 
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    Dirk est allé s’enfiler quelques bières fortes dans le bistrot qu’il avait déjà repéré, en face de l’église. Il a longuement discutaillé au comptoir avec une paire de types. La notion du temps écoulé l’a abandonné. 
 
    En sortant, il est allé s’acheter un paquet de Camel. Il n’ose pas regarder l’heure. Il a laissé son portable dans la boite à gants et il se dit qu’au service certains doivent commencer à se demander où il est passé. 
 
    La Golf est restée garée au soleil. Il allume une cigarette et la fume tranquillement, toutes vitres ouvertes. Quand il démarre, il a pris sa décision. 
 
    Le quart d’heure de trajet, dans une circulation dense à cette heure de fin de journée, suffit pour imprégner sa chemise de transpiration. Il se parque à une centaine de mètres de la petite résidence. Il prend son temps pour marcher jusqu’à l’entrée. Il espère que la vague brise qui peine à rafraîchir l’atmosphère va lui éclaircir les idées. En vain. Depuis qu’il a quitté Anne Damiens, il refoule au fond de lui un mélange de colère et de frustration. Ses tempes résonnent d’un lent et douloureux battement. Il respire plusieurs fois, profondément, et s’immerge dans le hall d’entrée. Il met quarante-cinq secondes pour s’accoutumer à la pénombre après l’éblouissante clarté du dehors. De l’index, il suit les noms, en face des boutons de sonnettes. Il se souvient mal. Julie… bien sûr. Mais Julie comment ? C’est lui pourtant qui avait rempli les formulaires de l’assurance après l’accident. Il n’y a qu’une Julie. Julie Kurantz… Une mention, découpée dans une carte de visite lui enlève tout doute : Immowat – immobilier. 
 
    Il presse la sonnette. 
 
    — Oui… C’est qui ? fait une voix déformée par le parlophone. 
 
    — Julie ? 
 
    — Oui… Qui est là. 
 
    — Dirk… 
 
    — Dirk ? Je ne connais pas de Dirk… 
 
    — Mais si… vous devez vous souvenir de moi… le flic qui a pris une douche chez vous avant-hier… 
 
    Un moment de silence puis le bourdonnement de l’ouvre-porte. Elle a hésité bien longtemps, songe-t-il. Le temps de se souvenir de lui ou le temps de se décider à lui ouvrir ? 
 
    — C’est au deuxième étage… précise la voix dans le parlophone. 
 
    Ignorant l’ascenseur, il escalade les marches deux à deux et arrive hors d’haleine sur le palier comme la jeune femme ouvre la porte. 
 
    — Bonjour… fait-il. 
 
    Elle porte un chemisier très décolleté et une longue jupe blanche, à volants. Full romantique. 
 
    — Bonjour, répond-elle les sourcils froncés. J’allais partir… Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? 
 
    L’accueil n’est évidement pas de la même qualité que l’avant-veille. 
 
    — Il y a un petit problème avec la déclaration… 
 
    — Un petit problème ? Je croyais que tout était réglé… 
 
    — Rien de grave… Cela vient du policier présent sur les lieux… Il semblerait que… 
 
    Il s’interrompt un instant pour reprendre son souffle. 
 
    « Nous serions mieux à l’intérieur pour en parler… » 
 
    Et, d’autorité, il entre dans l’appartement, la forçant à reculer. 
 
    — Si vous voulez… Mais je n’ai pas beaucoup de temps… J’ai un rendez-vous… 
 
    — à cette heure-ci ? 
 
    Ils se retrouvent dans le salon. Gênée par le regard de Dirk, la jeune femme balbutie : 
 
    — Vous voulez boire quelque chose… 
 
    — Par cette chaleur, c’est pas de refus… Je me sens déshydraté… 
 
    — Un jus de fruit ? Un coca ? 
 
    Il doit se forcer à une sorte de jovialité qui ne correspond pas vraiment à son état d’âme. Une petite voix, au fond de lui souffle qu’il ferait mieux de se tirer. Mais une autre, rageuse, le pousse à aller de l’avant. 
 
    — Vous n’avez rien de plus corsé ? 
 
    Il avise quelques bouteilles dans un renfoncement du meuble bibliothèque et qui fait pendant à un écran plasma de bonne dimension. 
 
    — Il me reste de la pina colada et… 
 
    Il s’est approché du bar et y pêche une bouteille de vodka. 
 
    — Bon. Je me sers moi-même… Si vous aviez de la glace… 
 
    Maintenant la fille le regarde avec une nette appréhension. 
 
    — De la glace et du soda ? demande-t-elle d’une voix incertaine. 
 
    — De la glace, cela suffira… 
 
    Elle passe dans la kitchenette et il entend le cliquetis cristallin des glaçons qu’elle déverse dans un récipient. Elle revient, un bol de verre à la main. Entre-temps Dirk s’est déjà envoyé une large rasade de Vodka et s’en est resservi à ras bord. 
 
    Il pêche quelques glaçons dans le bol et les laisse tomber dans le verre qui est sur le point de déborder. 
 
    — Ce n’est pas ça qui va vraiment vous désaltérer… 
 
    Il se sent mieux et lui sourit, d’un sourire qu’il voudrait réconfortant, rassurant. 
 
    — Vous savez, la tension d’une enquête criminelle demande parfois qu’on relâche un peu la pression… 
 
    — Oui. Sans doute… 
 
    Elle jette un coup d’œil ostentatoire à sa petite montre de poignet. 
 
    « Comme je vous l’ai dit, j’allais partir. J’ai rendez-vous avec un client pour une visite… » 
 
    — J’ai beaucoup pensé à vous depuis mardi… 
 
    — Bon. Je vois. 
 
    — J’ai pensé vous téléphoner, mais je n’ai pas retrouvé votre numéro… 
 
    — Je ne vous l’avais pas donné, je crois. 
 
    Il n’a plus, devant lui, la petite jeune femme traumatisée par l’accident. Elle a drôlement repris du poil de la bête. 
 
    — Et puis j’ai pas mal de boulot pour le moment. Nous avons deux affaires importantes et ce n’est pas simple, vous savez… 
 
    — Je m’en doute. 
 
    Mais elle s’en tamponne manifestement. Dirk ne se décourage pas. Cette petite joute oratoire – dont il sait avoir le contrôle – l’amuse même un peu. Contrairement à la jeune femme, il sait où elle va les mener. Il guette le faux pas avec une patience de fauve. Du moins c’est l’image qu’il se fait de la situation. Il vide son verre et d’autorité, sous le regard réprobateur de Julie, s’en verse un autre. 
 
    –… et comme je devais venir à Waterloo pour un devoir d’enquête supplémentaire, je me suis dit que cela vous ferait aussi plaisir qu’à moi qu’on se revoie… 
 
    — Il faut que je parte… C’est une grosse affaire et… 
 
    — À propos de grosse affaire… commence-t-il. 
 
    En même temps, il est un peu surpris par la vulgarité de sa propre allusion. Mais il ne peut plus rien contre cette petite et lancinante chanson de haine qui, en un murmure de plus en plus aigu monte en lui, le pousse toujours plus en avant. 
 
    « Je suis sûr que tu ne demanderais pas mieux de vérifier tout ça… » 
 
    — Je crois que vous allez trop loin… bredouille la jeune femme. 
 
    — Mais non. Nous ne sommes encore allés nulle part ensemble… 
 
    Il avale le contenu de son verre d’un coup et fait un pas vers elle. Elle recule, mais se retrouve coincée contre la bibliothèque. 
 
    — ça suffit, maintenant. Je vous prie de sortir ! 
 
    — Je vous prie de sortir ? Tu crois que tu m’impressionnes avec tes grands airs de petite salope ? 
 
    — Foutez-moi la paix ! C’est clair, ça ? Foutez le camp par la même occasion ! Vous vous croyez tout permis parce que vous êtes un flic… Merde ! Vous n’êtes qu’un minable… 
 
    — Minable ? Tu aurais mieux fait de la fermer ! 
 
    Elle tente une position de repli vers la porte de l’appartement, mais Dirk la saisit par les épaules. Comme elle résiste et essaie de se dégager, il lui envoie une gifle à toute volée. Elle suffoque. Il l’attrape alors par les cheveux et la traîne de force vers le divan. Il l’y jette. Comme une furie, elle se redresse, les yeux étincelants de colère : 
 
    — Espèce de salaud ! Va plutôt voir les putes ! C’est tout ce que tu peux te faire : des putes ! 
 
    Ce n’est plus une gifle qu’il lui balance, mais un coup de poing qui l’atteint en plein sur la pommette. Elle tombe en arrière. Il sait bien qu’il a dépassé le point de non-retour. Jusque-là, il aurait peut-être été capable de limiter les dégâts, de partir en mâchonnant sa rancœur et sa frustration. Mais la réflexion de Julie sur les filles de la Gare du Nord l’a touché de plein fouet. Il l’écrase et tout son poids et lui écrase une main sur la bouche pour l’empêcher de crier. Elle se cambre pour se dégager mais cela ne fait que plaquer davantage son corps contre celui de Dirk. A quelques centimètres de son visage, il voit les yeux de Julie, exorbités. Elle gémit. Il fait glisser la main qui la bâillonnait jusque sur sa gorge : 
 
    — Si tu cries, je serre. 
 
    Et il appuie sa menace en serrant un peu. Une terrible impulsion le secoue et il se retient difficilement de lui écraser le larynx. Malgré la menace, elle continue à se débattre et essaie en vain de rouler sur le côté. Il gronde une litanie d’obscénités. Trois ou quatre mots, toujours les mêmes. De sa main libre, il lui déchire les vêtements, les arrache, pétrit la chair qu’il rencontre. Elle parvient pourtant à glisser sous lui et lui échappe presque. Alors il la frappe, à poing fermé. Cinq fois ? Dix fois ? Il ne compte pas. Il se blesse les phalanges contre ses dents. Elle sanglote. Comme il a lâché sa gorge, elle tente de reprendre son souffle, mais de sa bouche ouverte, ensanglantée, ne sort qu’un gargouillis spasmodique. Il la plaque sur le sol. Les yeux de Julie se sont emplis d’une étrange buée. Ils chavirent et ses gestes deviennent ceux d’un nageur épuisé que le courant emporte et engloutit doucement. 
 
    Il lui rabat le slip sur les genoux et la pénètre d’un seul coup. Elle n’a plus que des sursauts de pur réflexe. Sa tête ballotte au rythme des coups de boutoir de Dirk. Des deux mains, il lui écrase les seins, ses petits seins en forme de pomme. Au bout d’un temps très court, il a un orgasme d’une violence inouïe. Il aurait voulu la prendre ainsi dix fois, enfin consentante. 
 
      
 
    Il y a tellement longtemps qu’il est arrivé chez elle. 
 
    L’air lui brûle les bronches à chaque inspiration. Il s’appuie au linteau de la porte en entrant dans la salle de bain. Coup sur coup, il avale trois gobelets d’une eau qui a des relents de dentifrice. Puis, d’un seul coup, une nausée le plie en deux et une dizaine de hoquets violents le font vomir. Il reste accroché au bord de l’évier et laisse son inconscient noyer le souvenir de ce qui vient d’arriver. 
 
    Il se décide à retourner dans le séjour. La jeune femme est toujours étendue sur le sol. Elle a juste replié un bras sur son visage en une inutile protection. Mais elle ne bouge pas. Soudain inquiet, il s’agenouille près d’elle. Elle respire encore, pourtant. De petites bulles roses affleurent sur le sang qui a coulé de son nez et de ses lèvres tuméfiées. 
 
    Il la soulève, la dépose sur le divan et retourne dans la salle de bain. Il en revient avec une serviette humide et lui lave le visage avec douceur. Il trouve aussi, pendu derrière la porte, une sortie de bain en tissu éponge qu’il arrive plus ou moins à lui faire enfiler après l’avoir débarrassée de ses lambeaux de vêtements. Un instant, alors qu’elle est sans défenses, inanimée, nue et pitoyable, lui viennent de longs sanglots. Il se penche sur elle et enfouit son visage dans ses cheveux. 
 
    Il fait le tour de l’appartement. Il lave le verre puis essuie avec application les poignées de porte de la salle de bain et le bord de l’évier où il a fait couler assez d’eau brûlante pour effacer ses traces de vomissure. 
 
    
Il tire les rideaux dans toutes les pièces, plongeant l’appartement dans une apaisante pénombre. 
 
    Il a laissé la voiture à l’entrée d’une route forestière. Il s’enfonce dans le sous-bois et allume une Camel. La forêt est plutôt fraîche. Il marche dans des sentiers que la nuit, peu à peu peuple de gouffres. Mais d’où vient la clarté qui lui permet de deviner son chemin ? Des étoiles ? Du reflet des lumières de la ville sur les couches de l’atmosphère ? 
 
    Il trouve un espace dégagé dont le sol est couvert de mousses douces et élastiques. Il se laisse aller sur le sol et plonge son visage dans des senteurs où il croit retrouver celles des cheveux de Julie. 
 
    L’humidité et le froid le tirent de sa torpeur. Il ne sait même pas de quel univers il revient, ni même s’il a dormi et simplement rêvé. Seules la douleur et les écorchures sur le dos de sa main lui rappellent vaguement quelque chose. 
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    Il avait dû s’arrêter à Juan-les-Pins pour prendre de l’essence. C’était l’heure des déambulations vespérales et il s’était agacé de devoir passer au pas devant le Pam-Pam sous les regards que la Honda ne laissaient pas indifférents ; non plus d’ailleurs que Clémence dont les cheveux dénoués sous le casque et le regard myosotis qu’elle laissait traîner avec détachement avait semblé émouvoir plus d’un. Quelques sifflements les avaient poursuivis. 
 
    Ils atteignent l’endroit où la rue principale rejoint le bord de mer. Il ralentit. 
 
    — Tu veux t’arrêter ? crie-t-il. 
 
    Elle se serre davantage contre lui et murmure un « non » qu’il perçoit à peine. Il accélère donc et l’aspiration rauque du quadruple carburateur les emporte dans la nuit. 
 
    Ils traversent Cannes presque sans ralentir, louvoyant entre les voitures trop lentes à leur gré. Clémence pousse des petits cris où la frayeur se mêle au ravissement, comme si elle était sur une foire. 
 
    La nuit est bien avancée quand ils abordent l’Estérel. Il n’y a guère de circulation et Max se laisse gagner par le plaisir de balancer la moto sur cette route toute en montées, en courbes et en descentes. Il n’y a plus que Clémence, la moto et lui. Ils ont tout laissé derrière eux. Même le souvenir du retour inopiné de Jean-François et son corps, dissimulé sous une bâche dans l’appentis, s’est effacé. 
 
      
 
    Au détour d’un virage… Des gyrophares bleus, des reflets sur des carrosseries foncées, des silhouettes qui s’agitent en balançant des lampes rouges… Un barrage ! 
 
    Max ralentit un peu, le cœur battant soudain plus vite. Mais il est trop tard pour faire demi-tour. L’endroit a été bien choisi. Il a dépassé sans la voir une fourgonnette qui, tous feux éteints, est immobilisée sur la bas-côté, prête à bloquer toute tentative de retraite. La procédure classique. 
 
    Il s’arrête donc et regarde le policier qui s’approche : 
 
    — Monsieur ? Je peux vous demander vos papiers. Carte d’identité, permis de conduire… Papiers de la moto ? 
 
    Le vide se fait en lui. Sa raison a beau lui souffler qu’on ne peut le rattacher à rien, la froideur du policier et l’ordre de le suivre vers une des fourgonnettes, lui enlèvent une partie de ses moyens. Clémence retire son casque et lui prend la main. Ses doigts serrent convulsivement ceux de Max. 
 
    Le policier remet la carte à un sous-officier assis devant un ordinateur portable et qui s’empare de la carte d’identité pour en introduire les données dans le système. Max est tranquille en ce qui concerne son identité. La fausse carte se réfère à quelqu’un de bien vivant et qui n’a jamais eu aucune sorte de problèmes avec la justice. 
 
    — On ne porte pas de casque, en Belgique ? 
 
    Max se dit qu’il ne peut s’agir que d’un contrôle de routine. Il est trop tôt pour que le barrage soit en rapport avec ce qui s’est passé dans le mas. 
 
    — Bien sûr que si, répond-il. Mais mademoiselle n’en avait pas. J’ai préféré lui donner le mien. 
 
    Le policier hoche la tête sans répondre, regardant alternativement Max et l’écran de son ordinateur. Il fait enfin une moue : 
 
    — Okay… okay… Et… vous allez loin, comme ça ? 
 
    — Non. Jusqu’à Agay… 
 
    Max a simplement cité la localité la plus proche, dont il voit d’ailleurs la plaque de direction à quelques mètres : « Agay – 2,5 km ». 
 
    — Ah bon… Agay ? Et où ça à Agay… 
 
    — à l’hôtel des Pins… J’ai réservé par Internet… 
 
    Là, il a dit n’importe quoi. Il y a neuf chances sur dix qu’un Hôtel des Pins existe bien à Agay. Il y en a un dans la plupart des localités en bordure de mer. 
 
    — L’hôtel des Pins ? à Agay ? Vous êtes sûr que ce n’est pas plutôt à… Je ne sais plus. C’est vrai que ça me dit quelque chose… Hôtel des Pins… ? 
 
    — D’après les photos il est situé sur les hauteurs… Avec une très belle vue sur la baie… il y a une petite piscine… 
 
    — Bon. Conclut le flic en rendant à Max ses documents. Nous aimons bien les touristes, mais si vous voulez draguer, achetez un second casque. C’est plus prudent et cela vous évitera une autre amende… parce que je vais devoir vous en coller une. Et je ne suis pas méchant, parce que je ne devrais pas vous laisser repartir sans casque… 
 
    Il commence à griffonner quelques indications sur une souche. 
 
    « Vous avez de l’argent sur vous, j’espère ? » 
 
    — Il faut que j’aille le chercher à la moto… 
 
    — Okay, plaisante le policier mais… je garde mademoiselle en otage. 
 
    Clémence n’a pas pipé mot. Elle se tient un peu en retrait, comme si tout cela ne la concernait pas le moins du monde. Mais la dernière phrase du policier a sur elle l’effet d’une piqûre de guêpe. Elle sursaute. 
 
    — Je veux rester avec toi, souffle-t-elle à Max en se rapprochant de lui. 
 
    — Ne vous en faites pas, mademoiselle… Vous le retrou-verez vite, votre copain… 
 
    Elle s’accroche à la manche de Max : 
 
    — Ne me laisse pas ici… 
 
    — Ne t’en fait pas, ma puce. Je vais juste à la moto… 
 
    Et à l’adresse des policiers : 
 
    « Elle a un peu trop bu… » 
 
    — Je n’ai rien bu ! proteste-t-elle. 
 
    Les flics rigolent discrètement : 
 
    — ça m’en a tout l’air… Et vous ? 
 
    — Pas un verre… 
 
    — Bon, allez-y. Vous en aurez pour cent euros… 
 
    Il va donc vers la moto, angoissé à l’idée de farfouiller dans le sac de la banque sous le regard du policier qui l’a suivi. Il pense à ce que se trouve dans les sacoches : l’argent de la banque mais aussi le Colt 45 qu’il s’était procuré à Bruxelles. Il s’arrange pour lui tourner le dos et, dans l’obscurité, farfouille jusqu’à avoir en main quelques coupures de cinquante et de vingt. 
 
    Il revient vers la fourgonnette et échange des billets contre le reçu. Clémence lui serre le bras et reste tout près de lui jusqu’à ce qu’ils retrouvent la moto. Le vent s’est levé et fait tourbillonner la poussière, les feuilles mortes et des morceaux de papiers. 
 
    — Le Mistral se lève… remarque le flic resté près de la moto. Soyez prudent en moto… 
 
    Max réajuste le casque de Clémence après avoir récupéré les Climax. Il la prend par épaules et la force à le regarder : 
 
    — ça va ? 
 
    Elle hoche la tête. Il enjambe la selle et elle s’installe derrière lui. Il donne deux ou trois coups de gaz pour lancer le grondement des quatre cylindres. Comme il va prendre un peu d’élan pour dépasser le barrage, le policier qui était installé dans la fourgonnette sort de celle-ci comme un diable hors d’une boite : 
 
    « Hé… Attendez… Attendez… » devine Max plus qu’il ne l’entend. 
 
    Le cœur battant à tout rompre, un goût de fer dans la bouche, il immobilise la moto. Le policier s’approche. Max est prêt à mettre les gaz à fond. 
 
    
« Pour l’Hôtel des Pins, il ne faut aller jusqu’à Agay. Vous prenez la deuxième à droite, à un kilomètre à peu près. Là vous trouverez facilement. Il y a un grand panneau… »— Merci… Encore merci… crie Max. 
 
    — Allez… Bonne route… 
 
      
 
    Il s’arrête un peu plus loin, à l’entrée d’un chemin qui s’enfonce dans la nuit. Il béquille la moto. Il lui faut faire quelques pas pour évacuer la tension. 
 
    — Nous allons à Agay ? à l’Hôtel des Pins ? demande Clémence. 
 
    — Pas vraiment… Je n’ai pas envie de voir les flics débarquer demain matin à l’Hôtel des Pins… 
 
    — Où allons-nous ? 
 
    — Dans la direction opposée, bien sûr. Mais je ne sais pas. Vraiment, je ne sais pas… 
 
    — Ce n’est pas important, souffle-t-elle en se collant à lui. Ce n’est vraiment pas important. La seule chose importante c’est nous deux… 
 
    Elle a retiré son casque et entrouvre la bouche en fermant les yeux, le visage levé vers lui. Les mains de Max se perdent dans la masse douce des cheveux que le vent gonfle et lui ramène sur le visage. Il se penche vers elle et trouve ses lèvres. Il n’y a plus, dans l’esprit de Max que cette image d’une petite feuille qui tourbillonne vers le gouffre sombre qui va l’aspirer et l’engloutir. 
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    — Hé, Dirk !… Hé… réveille-toi ! 
 
    Il n’arrive pas à s’extirper de cette masse gluante de sommeil, d’alcool, de fatigue et de dégoût. Léo le secoue par les épaules. Comme Dirk ouvre les yeux, il le laisse retomber sur le divan pour lui tendre une tasse de café fumante : 
 
    « Tiens, bois ça… » 
 
    Dirk se redresse et du coup fait voler la tasse de café et son contenu qui asperge la moquette et le divan. 
 
    « Merde ! Merde de merde ! » hurle Léo. 
 
    — Gueule pas comme ça… J’ai trop mal aux cheveux… 
 
    — Qu’est-ce que tu pues, mon vieux. Moi au moins quand je me paie une nouba, je ne finis pas tout seul sur mon canapé, dans le dégobillis et… le reste. Tiens, là, tu me ferais bien gerber aussi. 
 
    Dirk tente de se mettre sur pieds. Il n’a pas encore recouvré assez de lucidité pour réaliser dans quel état Léo l’a trouvé. Il titube vers la salle de bain pour s’y enfermer. Ses jambes lui paraissent étrangères et un bruit de gong lui martèle très régulièrement les tempes, les orbites et la nuque. Il se débarrasse de ses vêtements à même le sol. Son pantalon est maculé de terre et sa chemise dégage une odeur pestilentielle. Comme il ouvre les robinets du mitigeur, une nausée lui arrache un gémissement. Il vomit une bile jaunâtre dont il est bien incapable de définir l’origine. « On a de drôles de trucs dans le corps… ». 
 
    Il s’assied à même le carrelage, dans le fond du bac de la douche, sous le jet brûlant, et attend que cela passe un peu. De la veille, il ne lui reste que le souvenir des heures passées dans le bistrot, à Waterloo. Puis la forêt. La nuit. L’odeur de la mousse et de l’humus. Il tente de garder son esprit fixé sur la forêt. 
 
    « Ne pas sortir de la forêt… surtout ne pas sortir de la forêt… » se répète-t-il. Mais du fond des futaies qu’invoque son esprit, commencent à sourdre d’étranges gémissements. 
 
    Il arrive à se relever et à se frictionner au gant de crin. 
 
      
 
    — Alors ? l’accueille Léo. Tu retrouves tes esprits ? 
 
    — Me souviens plus d’avoir eu une cuite pareille… 
 
    — On t’a attendu avec Linda toute la soirée pour le barbecue… 
 
    — Merde ! Le barbecue… J’avais oublié… 
 
    — Ouais… tu as encore laissé passer une bonne occasion. La cousine de Linda est assez canon… Mais cela m’étonnerait qu’elle revienne… 
 
    Dirk se dirige vers la kitchenette. Il sait très bien comment soigner sa gueule de bois. Il pêche la bouteille de rhum qui traîne sur le plan de travail et en avale trois gorgées à même le goulot. Léo l’a suivi et se contente de commenter : 
 
    — Je comprends ça, mon vieux… Seul moyen de remonter en selle, hein. Mais maintenant faut arrêter. On a une nouvelle merde sur le dos… 
 
    Comme l’alcool commence à circuler dans ses veines, Dirk se sent mieux. Il s’inquiète soudain : 
 
    — Mais comment es-tu entré ? 
 
    — Par la porte, enfoiré. La porte était restée ouverte… Comme la Golf, devant l’immeuble, en travers du trottoir. Tu avais même laissé les clés dessus… Tu as du bol que… Enfin… Bref… 
 
    — Merde ! La bagnole ! 
 
    La grande angoisse des matins de cuite : faire le tour de la voiture pour s’assurer qu’il n’y a pas de bosse suspecte. 
 
    — T’en fait pas, le rassure Léo. Elle est intacte, la voiture. 
 
    — Et pourquoi tu débarques ainsi chez moi, excité comme un flic ? 
 
    J’ai des tas de bonnes raisons… Je te cherche depuis hier midi. Après t’avoir attendu à l’annexe, j’ai fini par aller me balader en laissant une note à Gonfarchon pour lui dire que nous avions des vérifications à effectuer sur le terrain. Je suis bien bon parce que, toi, c’est sans me laisser un mot que tu t’es taillé. 
 
    — Bon… Et puis quoi ? 
 
    — Et puis quand je suis revenu, à cinq heures, j’ai trouvé un mail de Bogaert, de la financière. 
 
    — La financière ? 
 
    — Ils avaient fini d’éplucher la compta de Paul Damiens et de son entreprise… 
 
    — Rien de bizarre ? 
 
    Léo hoche la tête : 
 
    — Rien de bizarre si ce n’est qu’ils ont eu leur attention attirée par des virements réguliers vers un compte particulier. Damiens avait un compte tout ce qu’il y a de plus privé dans une agence Fortis de la porte de Namur… 
 
    — Quoi d’anormal à ça ? 
 
    — Rien d’anormal, à part que lundi matin quelqu’un est venu vider le compte. 
 
    — Lundi matin ? 
 
    — Oui. Lundi matin vers dix heures et demie… 
 
    Dirk secoue la tête. Des morceaux de sa conscience se promènent encore dans la forêt. Léo le regarde avec un petit sourire de triomphe : 
 
    «… donc bien après son enlèvement… Nous tenons enfin un indice… Le seul… à moins que tu n’aies découvert autre chose hier soir… » 
 
    — Te fous pas de moi… J’étais à la campagne… Il faut que nous allions voir jusque là… Interroger le personnel… 
 
    — C’est fait. J’y suis passé avant de venir chez toi. Mais on n’a rien. La fille qui était au guichet n’a pas pu donner un signalement très précis du client. Il a simplement présenté un chèque d’un montant qui correspondait pratiquement au solde du compte. C’était un homme de trente-cinq à quarante ans, portant une casquette et mal rasé… Rien de plus. A part que, réflexion faite, elle a eu l’impression qu’il portait une fausse moustache. Juste un détail : il est descendu à la salle des coffres. Mais là on ne sait pas ce qu’il y a fait, s’il a pu avoir accès au coffre de Paul Damiens… 
 
    — Pas de vidéo ? 
 
    — Bof… Au guichet on voit juste, en plongée, un grand type avec une casquette de base-ball. 
 
    — Et dans la salle des coffres ? 
 
    — Pas de vidéo. Question de confidentialité… 
 
    — Le retrait était de combien ? 
 
    — Ce n’était pas énorme… sept mille cinq cent euros. Un autre détail, il paraît que Paul Damiens faisait régulièrement des retraits… Mais rien de troublant. C’était son argent de poche, sans doute… 
 
    Dirk essaie de faire le point. Ce n’est pas facile. Tout part dans tous les sens. Il lui faut encore un bon coup de rhum pour remettre ses idées en place. 
 
    — Cela devient plus sordide que je ne le pensais… dit-il enfin. Un kidnapping pour sept mille cinq cent euros… 
 
    — Plus le contenu du coffre… 
 
    — Ouais… plus le contenu du coffre. Mais, à part ça, on n’a finalement pas grand-chose… 
 
    — Non… 
 
    — Alors pourquoi tu débarques ici en… urgence ? s’énerve un peu Dirk 
 
    — Je te l’ai dit… une autre merde nous est tombée sur le dos… 
 
    — Quoi encore ? 
 
    — Un meurtre à Waterloo… Comme nous étions déjà dans le coin, Gonfarchon nous a mis sur le coup. Et on n’a pas beaucoup de temps. La police de la zone est sur place et nous attend avec l’équipe scientifique. 
 
    — Waterloo ? Ce patelin commence à me sortir par le nez ! Bon, on va boucler cette affaire… Tu vas voir… 
 
    — Tu me sembles en pleine forme d’un seul coup. 
 
      
 
    La Golf est toujours garée de travers, à demi sur le trottoir et Dirk laisse Léo prendre le volant. En chemin celui-ci fait un bref topo. Il n’a pas besoin d’en dire beaucoup pour que Dirk se sente envahi par ce qu’il sentait tapi à la limite de sa conscience : une masse sombre qui s’avance tout doucement vers lui et va l’engloutir. 
 
    « à mon avis, commente Léo qui ne semble pas se rendre compte de l’effet que ses paroles ont sur Dirk, on aurait affaire à un serial que cela ne m’étonnerait pas. Tu vois, on a retrouvé la fille soigneusement lavée, étendue sur le divan dans une sortie de bain. Or ses vêtements lui avaient été arrachés avant qu’on la viole. Le type a dû donner une suite à ses fantasmes habituels… Enfin tu vois ce que je veux dire ? Faudra éplucher les dossiers. On trouvera peut-être une autre agression du même genre… le même mode opératoire… » 
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    Les rayons encore horizontaux du soleil fusent par une lame de persienne cassée. Ils éclairent une partie du lit. Et pourtant c’est du corps de Clémence que semble émaner la lumière. Elle dort encore dans une superbe nudité, les draps entortillés dans les jambes, les bras en croix et la chevelure en javelle sur l’oreiller. 
 
    Max s’est assis dans le fauteuil de rotin. Il s’est éveillé aux toutes premières grisailles de l’aube, le crâne taraudé par cette douleur épouvantable. Leur randonnée nocturne a eu raison de ses vertèbres cervicales. Il est furieux, comme chaque fois que l’âge lui marque de nouvelles limites et il a toujours été fragile de la nuque depuis son accident. 
 
    Il tente de tout remettre à plat. Mais les choses et les êtres ne se laissent pas toujours ordonner en structures claires, logique ou même simplement cohérentes. 
 
    Et quand il contemple Clémence, le lumière vibrante qui s’en dégage, son visage qui retrouve une moue d’enfant, il n’arrive pas à la relier à ce qui s’est passé la veille dans le mas : pas davantage qu’à la femme à laquelle il a fait l’amour la moitié de la nuit. 
 
    Il se lève sans faire de bruit et sort de la chambre. Au bout d’un petit couloir, il débouche dans la cuisine. Il ouvre tous les placards, les uns après les autres avant de tomber sur celui, au dessus l’évier, qui renferme quelques médicaments de base et de quoi faire l’un ou l’autre pansement. Il découvre avec soulagement une boite de Migralgine. Il laisse couler l’eau un bon moment. La maisonnette devait être inoccupée depuis des mois et l’eau a dû stagner dans les conduites. Elle a d’ailleurs un goût de métal assez prononcé. 
 
    Par la fenêtre, au-dessus de l’évier, il contemple toute cette lumière du matin. Le Mistral a soufflé une partie de la nuit, secouant avec fracas un toit en plastique ondulé, quelque part derrière la petite maison. Maintenant tout est calme et le chant des cigales semble faire vibrer la colline. 
 
    — J’ai faim… 
 
    Clémence est derrière lui, se frottant les yeux d’une main encore engourdie par le sommeil. Comme chaque fois qu’il la regarde, son cœur saute un ou deux coups. Et il a l’impression que tout cela n’est qu’un rêve. La fuite depuis Bruxelles, les séances figuration, le hold-up, la mort de Ben et, surtout l’horreur dans le mas… Les images se figent comme s’il s’agissait simplement d’un vieux film en noir et blanc à remiser au fond d’un placard. à l’abri de tout et de tout le monde. 
 
    — Il doit y avoir des trucs ouverts tôt… Nous allons descendre à Saint-Tropez. 
 
    Elle se glisse vers lui, les yeux clos, le visage levé : son visage de petite fille avide. 
 
    — J’ai faim, répète-t-elle. 
 
    Ses mains étreignent les hanches de Max. Elle presse contre lui son ventre brûlant. 
 
    « J’ai faim de toi. J’ai faim de te sentir en moi… » 
 
    Elle ondule doucement. Et il monte lui un désir qu’il n’aurait plus espéré quelques minutes plus tôt. Il la soulève et l’appuie contre le mur. Il lui fait l’amour ainsi, avec rage. Elle émet de petits grognements, le visage crispé et lointain. Max songe à un petit animal inassouvi. 
 
      
 
    Il est très tard dans la matinée quand ils s’installent à une terrasse, près de Sénequier, face au port. Du café, des croissants. Un type en perfecto et short de cuir, est appuyé à une Harley-Davidson et semble les fixer. Difficile à dire avec les Ray-Ban. Max croit reconnaître un acteur de seconde zone. 
 
    Des cernes profonds soulignent les yeux de Clémence et ses cheveux ébouriffés où elle n’a fait que passer les doigts en descendant de moto, rappellent à Max les heures qu’ils viennent de passer à faire l’amour. Il ne se sent d’ailleurs plus la force de faire autre chose que regarder devant lui, boire son café et grignoter un coin de croissant. 
 
    — Nous irons déjeuner sur une plage, si tu veux… 
 
    Elle hoche la tête : 
 
    — Je ne savais pas que nous étions à Saint-Tropez… 
 
    Il hoche la tête : 
 
    — Nous avons encore pas mal roulé, hier soir après le contrôle des flics… 
 
    Il se souvient vaguement s’être saoulé du vent et de la nuit. La lumière du phare éclairait des formes blêmes, des arbres, la ligne au milieu de la route. Il ne voyait plus rien d’autre. Il ne sentait plus que la pression du corps de Clémence, ses bras autour de sa taille. 
 
    Comme si elle lisait en lui, elle murmure : 
 
    — Je crois que je me suis à moitié endormie… que nous avons roulé des nuits et des nuits… Parfois j’ouvrais les yeux… Et je pensais à toi. Je ne pensais qu’à toi… à ton corps… à ce que je te ferais… 
 
    Puis, au bout d’un croissant, elle le regarde, la tête penchée sur le côté, comme si elle le jaugeait : 
 
    « C’est bien que nous soyons ainsi… Ce matin… Dans le soleil. Comme si nous n’avions jamais existé avant de nous rencontrer et que nous ne venions de nulle part. » 
 
    « Comme si nous n’allions nulle part… » Songe Max. 
 
    Il est happé par les yeux myosotis. Sa gorge se serre un peu. Il est dans un rêve mais, contrairement à Clémence, il n’a pas la faculté d’effacer complètement ce qui en ternirait la magie. 
 
    — Écoute… commence-t-il doucement. 
 
    Elle lui met un doigt sur les lèvres : 
 
    — Chut… Je ne veux rien écouter. 
 
    Elle est redevenue la toute petite fille du premier soir, devant le feu qui dansait dans l’âtre. Alors il se tait. Il n’a pas le courage de lui dire que tout ce qui s’est passé entre eux, tout ce qui pourrait encore se passer les conduit droit vers un gouffre ; vers le petit tourbillon qui attire et engloutit toutes les feuilles mortes. 
 
    Elle se penche sur le côté et pose sa joue sur son épaule. Il sent l’odeur de son corps et de ses cheveux. Il frissonne un peu. 
 
    Les touristes commencent leur déambulation aveugle. 
 
    « Boustrophédons… » murmure-t-il 
 
    — Boustrophédons ? 
 
    — C’est un mot grec qui désigne le bœuf qui parcourt le champ. Il part d’un côté, le traverse et, arrivé au bout, il revient dans l’autre sens et ainsi de suite… 
 
    — Bon. Boustrophédon… Cela sonne bien. Je m’en souviendrais. 
 
    Puis un peu après, elle se met à rire : 
 
    « C’est marrant. Les gens sont sur leurs yachts. Les touristes viennent les voir et ils continuent à vivre comme si de rien n’était… Et puis il y a des gens comme nous qui viennent voir les touristes qui regardent les gens sur le yacht… » 
 
    — C’est marrant… 
 
    Puis, encore plus tard, elle se met à monologuer : 
 
    — On ne peut pas sortir de son corps, n’est-ce pas. On est prisonnier de son corps. Et c’est pour cela qu’on a toujours envie de se fondre dans le corps d’un autre ou d’une autre. On a l’illusion d’y arriver un peu, parfois. Et, au moment où vient le plaisir, d’un seul coup, toutes les portes se referment et on est rejeté au fond de soi-même. On croit être arrivé à une fusion qui nous échappe toujours… Mais l’orgasme est toujours solitaire, non ? 
 
    — Sans doute… 
 
    — C’est tellement atroce que j’ai toujours envie de pleurer après avoir fait l’amour. Mais avec toi c’est différent, tu vois. Je sais que nous arriverons. Nous y arriverons, j’en suis sûre. Nous ferons dix mille fois l’amour et nous y arriverons… 
 
    Max ferme les yeux, mal à l’aise. Clémence parle à mi-voix, bien sûr, mais un couple d’un certain âge installé à une table voisine prête l’oreille avec beaucoup d’attention. 
 
    « Dix mille fois… Et nous l’avons fait combien de fois, déjà ? » 
 
    — Chut… murmure-t-il. Je crois qu’on nous écoute. 
 
    Elle se redresse en riant et, fixant ostensiblement le couple, s’exclame d’une voix forte et claire : 
 
    — J’ai juste envie de me coucher sur le sable brûlant et d’attendre que tu aies assez envie de moi pour me faire l’amour. 
 
    La femme, à côté, pique du nez dans sa tasse vide et l’homme dans le journal qu’il tient à l’envers. 
 
    — Viens… fait Max en se levant. 
 
      
 
    Ils récupèrent la moto, cadenassée à un poteau, à la lisière du parking maintenant complet. 
 
    Ils filent vers les plages et déambulent les pieds dans l’eau. Ils mangent une salade au nom compliqué, face à la mer. 
 
    — Nous n’avons pas de maillot, rien… fait Clémence. J’aurai tellement aimé me baigner. 
 
    — Ce n’est rien, fait Max. 
 
    Ils continuent alors à marcher jusqu’à atteindre une plage où manifestement le manque de maillot ne gêne personne. Ils se déshabillent, les yeux dans les yeux, comme s’ils se voyaient pour la première fois. Ils éprouvent cette sensation de grâce ultime de l’air tout autour de leur corps. Ils courent vers les vagues. 
 
    Puis ils s’étendent à même le sable, leurs doigts s’emmêlent. Le grondement de la mer, une musique qui vient d’un bar lointain, les voix… Tout cela s’estompe finalement pour les plonger dans le sommeil. 
 
      
 
    Max ouvre les yeux sur Clémence qui le regarde. Elle s’est penchée sur lui et lui a posé un baiser léger sur les lèvres. Ses seins lourds frôlent le corps de Max. Comme se couchait le soleil, le vent s’est un peu levé et l’atmosphère a fraîchi. 
 
    — J’ai l’impression de brûler de partout… dit-elle. 
 
    Il s’assied et la regarde : 
 
    — Tu es un peu rouge… presque partout… Viens… 
 
    Il lui prend la main et l’entraîne vers l’eau qui les accueille encore dans un grand froissement d’écume et de bonheur. Ils roulent dans les vagues comme deux enfants et jouent à laisser le ressac éloigner et rapprocher leurs corps. 
 
    Les derniers rayons du soleil les sèchent à peu près. Ils enfilent leurs vêtements rugueux de sable, ce qui leur donne l’impression de passer leurs peaux brûlées au papier de verre. 
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    Van Beule, le tout jeune planton du quatrième étage, accueille Dirk avec un sourire goguenard : 
 
    — Le patron n’est pas de très bonne humeur, ce matin… 
 
    — Quoi encore ? 
 
    — On a dû relâcher le gamin de la fusillade de samedi… 
 
    Dirk se souvient de cette poursuite au cours de laquelle un jeune type a tenté de braquer une station service dans le quartier du canal. Il avait raté les flics mais les balles perdues ne l’avaient pas été pour une jeune mère et un de ses enfants. Il hausse les épaules : 
 
    — Plus de place dans les centres fermés, sans doute… 
 
    — On dirait que cela ne vous fait rien ! Pourtant vous êtes sur le terrain, vous. On se casse les couilles pour résoudre des affaires et après pfouit… Les juges les renvoient dans la nature… 
 
    — Qu’est-ce que tu veux… Si on devait enfermer tous ces pauvres gosses qui risqueraient de gâcher toute leur vie en prison… 
 
      
 
    « Heureux que vous preniez les choses ainsi ! » fait une voix dans son dos. 
 
    Dirk se retourne sur Gonfarchon qui est sorti de son bureau en catimini et l’écoute sûrement depuis une bonne minute. 
 
    « Vous voulez bien me suivre dans mon bureau ? » 
 
    Comme il va s’éloigner, le planton souffle : 
 
    — Vous blaguiez, non ? 
 
    Dirk hoche la tête avec commisération. Encore un qui ne mérite pas autre chose que son poste de minable. 
 
    Il suit Gonfarchon dans son bureau. 
 
    — Cela fait un bout de temps que nous travaillons ensemble… commence l’autre. 
 
    Il s’adresse à lui en flamand, ce qui est plutôt rare mais jamais très bon signe. Gonfarchon est assez bon bilingue et curieusement son accent borain ressemble un peu à celui de Dirk : la même façon de rouler les « R » et une manière assez lente de s’exprimer. Lente mais pas traînante. Dirk sait en quelle absence d’estime le tient son patron mais il est forcé de reconnaître qu’il ne lui a jamais joué de tour de cochon et a toujours joué le jeu correctement. 
 
    « Je ne voudrais pas que vous pensiez que certains de vos collègues ont mouchardé… et, là, je vous rassure tout de suite. Ce n’est pas le cas… » 
 
    Il invite Dirk à s’asseoir mais lui reste debout, devant la fenêtre. Encore un vieux réflexe d’interrogatoire. 
 
    — Vous me rassurez… 
 
    — Simplement, je voudrais vous rappeler que vous n’avez pas le droit d’aller voir des témoins, des suspects ou d’enquêter seul. C’est contre le règlement. Vous avez un équipier. Vous n’avez pas non plus le droit de vous livrer à des investigations en dehors de tout devoir d’enquête du juge d’instruction. C’est clair ? 
 
    — Bon… grogne Dirk. Simplement, dans l’urgence… 
 
    Gonfarchon lève la main : 
 
    — Ce n’est pas la peine… Je connais la chanson… Voilà l’incident clos. Mais je serai bien obligé de vous coller un blâme si vous persistez… 
 
    L’information ne vient sûrement pas de Léo. Ce dernier aussi a ses petits secrets. Lui et Dirk se couvrent mutuel-lement, en toute confiance. Alors ? Il ne reste en course qu’Anne Damiens ou quelqu’un de son entourage. Il faudra qu’il creuse un peu la question. Jusque là ils n’ont pas pu rencontrer des proches du couple Damiens. Y en avait-il, d’ailleurs ? 
 
    — Alors ? Pour en revenir à Waterloo ? ça donne quoi ? 
 
    — Pour quelle affaire ? interroge Dirk. 
 
    — D’abord celle de l’enlèvement de Damiens. C’est sur celle-là que nous avons le plus de pression. Il a disparu depuis lundi. Nous sommes jeudi et je ne vois toujours rien venir… 
 
    — Il y a eu du nouveau ce matin… fait Dirk. à la banque. Après l’heure présumée de sa disparition, quelqu’un qui se faisait passer pour Paul Damiens est allé vider son compte privé et vraisemblablement son coffre… 
 
    — Bon Dieu de Merde ! Comment se fait-il que je n’aie pas encore un rapport là-dessus ? 
 
    — C’est tout frais. Nous sommes allés directement de la banque à Waterloo pour l’autre affaire… 
 
    — Et l’écoute sur la ligne de madame Damiens ? 
 
    — Nous n’avons pas encore eu l’autorisation de l’écoute, mais nous avons un mouchard. On enregistre les numéros d’appel. Et là, rien de spécial. Rien que des appels locaux. Pratiquement pas d’entrants. Et pas de communication qui pourrait laisser penser à un contact des ravisseurs, en tout cas… On vérifie tous les numéros, au fur et à mesure… 
 
    — Bon, ne traînez pas. Je veux un rapport sur mon bureau avant quatorze heures. 
 
    — Sans faute… promet Dirk en se levant, soulagé de pouvoir filer vers la porte. 
 
    — Attendez ! le rappelle Gonfarchon. à propos de l’autre affaire… La fille égorgée… ça donne quoi ? 
 
    Dirk se retourne à 
 
    — La fille… ? Ah oui… Elle n’a pas été égorgée du tout, vous savez… Juste que… 
 
    — Bon. Et quoi ? 
 
    Dirk se détourne à peine pour lui répondre : 
 
    — Rien de bien précis. On n’a pas d’empreintes. Ou des partielles, inutilisables… Elle… Enfin l’autopsie va avoir lieu cet après-midi… Pas de témoin. On n’a vu personne entrer ni sortir. Cela a dû se passer en fin d’après-midi… C’est à peu près tout… Je vous tiens au courant. 
 
    — Bon. Ne traînez pas non plus. Le compagnon de la fille est un collègue de Waterloo, alors on ne peut pas se per-mettre de bâcler l’affaire… 
 
    Dirk sort en grommelant un vague « à tout l’heure… » 
 
      
 
    Léo est assis devant son ordinateur, les sourcils froncés par la concentration, Il tripote la souris et tapote de temps à autre quelques lettres sur le clavier. Dirk essaie de ricaner : 
 
    — On glande ? Encore sur Facebook ? 
 
    Léo hausse les épaules : 
 
    — J’essaie de trouver des concordances… 
 
    Dirk se laisse tomber sur un siège, en face de lui. 
 
    — Des concordances pour quoi ? demande Dirk. 
 
    — Le meurtre de la fille. 
 
    — Ce n’est pas une priorité. Je viens de voir le patron. Il faut vraiment mettre le paquet sur l’affaire Damiens… 
 
    Léo secoue la tête et a un rictus dégoûté : 
 
    — Toujours pareil… La presse en parle, alors il faut mettre le paquet. La disparition d’un Damiens, personnalité plus ou moins en vue, a plus de poids que l’assassinat d’une fille qui mène sa petite vie bien tranquille… Elle n’a pas demandé non plus qu’on vienne la massacrer. 
 
    — Ce n’est pas vraiment ça. On peut se dire que Damiens, lui, est toujours vivant quelque part… Alors que pour la fille, il n’y a plus grand-chose à faire. Donc : priorité aux vivants… 
 
    — Tiens, à propos de la fille dans son appartement… Les premiers résultats du légiste viennent d’arriver. Je n’ai pas encore de rapport officiel, mais Marcus vient de m’appeler. Elle a une fracture de la mâchoire, de la malléole gauche, du nez. Des côtes aussi. La cause de la mort est due à une asphyxie par suite des caillots de sangs qui se sont formé dans la gorge suite aux coups qu’elle a reçus… On a retrouvé du sperme. Il y a donc eu un rapport sexuel. Avant, pendant ou après le passage à tabac ? On ne sait pas encore mais ça viendra. Il faudra qu’on entende son petit copain et je pensais qu’on aurait pu faire un saut jusque-là.… Tu savais qu’il était flic à Waterloo, son petit copain ? 
 
    — Non… Elle ne… 
 
    Dirk se mord la langue. Il a failli lâcher « Elle ne me l’avait pas dit… » 
 
    Jusque-là, rien ne le relie à la jeune femme et c’est très bien comme ça. Alors il essaie de se rattraper en disant n’importe quoi, la première chose qui lui vient à l’esprit : 
 
    « Je veux dire, elle devait connaître son agresseur… » 
 
    Léo le regarde bizarrement. Comme on regarde un attardé mental : 
 
    — Ah ça c’est sûr… La porte n’a pas été fracturée… J’admire ta puissance de déduction… 
 
    — Sorry… Je n’ai pas encore l’esprit très clair… 
 
    Il se ressaisit : 
 
    « Bon ! C’est pas tout ça. Pour le moment on va laisser l’affaire de la fille en attente des conclusions définitives de Marcus. Il faut ré-attaquer l’affaire Damiens… Ordre d’en haut. » 
 
    — Bon. Comme tu le sens… Mais à part faire le point, on n’a vraiment rien de neuf à se mettre sous la dent. 
 
    Dirk empoigne un bloc et trace un grand « A » : 
 
    — Pour commencer, on en est où avec le portrait-robot ? 
 
    — Quel portrait-robot ? 
 
    — Celui du type qui s’est pointé à la banque… 
 
    Léo ricane : 
 
    — On a juste une casquette de base-ball et une vague description d’ensemble. Un homme d’à-peu-près un mètre quatre-vingt et de trente-cinq à quarante ans. Une fausse moustache… Et puis ? Qu’est-ce que tu veux faire avec ça… 
 
    — On ne sait toujours pas ce qu’il a retiré du coffre ? 
 
    — Aucune idée. D’après les employés de la banque Damiens n’y a jamais mis les pieds que trois ou quatre fois depuis l’ouverture du compte. Chaque fois pour descendre au coffre. Mais il ne transportait rien de vraiment apparent. Un attaché-case, parfois, semble-t-il. Personne n’a rien pu me dire de précis là-dessus… 
 
    — Toute cette affaire est bizarre. D’abord le type qui s’est pointé à la banque avec un chèque au porteur d’un montant qui correspond exactement au solde du compte… Puis qui arrive à descendre à la salle des coffres et à avoir accès à celui de Paul Damiens… Tout cela n’est possible que si les ravisseurs sont arrivés à le faire parler, à lui faire donner les codes et à leur signer un chèque. 
 
    — Ben oui… ça tombe sous le sens, mon vieux… Tu as choisi d’enfoncer les portes ouvertes, ce matin ? 
 
    C’est un peu ça : Dirk raconte n’importe quoi pour meubler le vide. Le grand vide qu’il est arrivé à faire dans esprit. Il trouve tout de même une chose intéressante à proposer : 
 
    — Ce qu’on peut croire, en tout cas, c’est que l’affaire a mal tourné. Les sept mille cinq cents euros, c’est tout ce qu’ils ont pu en tirer et si leur tentative de le faire parler a été un peu trop musclée… On peut bien imaginer que dans l’affolement ils ont préféré écraser le coup, prendre ce qu’ils pouvaient prendre et disparaître… 
 
    Dirk sait très bien que les choses vont parfois bien au-delà de ce qui a été prévu. On sait quand on commence à cogner, on ne sait pas quand ça s’arrête. 
 
    — D’accord, fait Léo. Ils ont pris le pognon et ont disparu dans la nature. Maintenant, reste à savoir où se trouve Paul Damiens ou… son corps… 
 
    Ils soupirent presque ensemble. 
 
    « Tout de même, reprend Léo. Il nous reste encore une inconnue : le contenu du coffre. C’était peut-être ça le point de départ de toute l’affaire. Il y avait peut-être autre chose que du pognon. Des papiers… Je ne sais pas, moi… » 
 
    — Tout à fait… Je crois qu’on devrait se focaliser là-dessus. 
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    Clémence s’est endormie, couchée sur le ventre pour ne pas réveiller la douleur de son dos brûlé par le soleil. Max s’est relevé tout doucement pour ne pas la réveiller et s’est glissé jusque dans le petit salon. 
 
    Ils ont eu de la chance de découvrir cette maisonnette à l’écart de la route et qui paraissait abandonnée. Mais pour combien de temps ? Le panneau, planté à l’entrée du petit chemin avait capté son attention « A LOUER ». Le mobilier assez sommaire et l’absence de tout bibelot ou objet vraiment personnel confirmait qu’elle ne doit servir qu’en location de vacances. On est à la fin juin. Il se dit qu’avec un peu de chance elle pourra les abriter pendant quelques jours. Mais à tout moment peuvent débarquer les propriétaires, des locataires ou, tout simplement quelqu’un chargé de l’entretien et de la surveillance. 
 
    Il dépose sur la table les sacoches détachées de la moto à leur arrivée et qu’il avait poussées sous le canapé de rotin. Il va lui falloir planquer tout cela dans un endroit plus sûr. D’abord la ceinture de cuir qu’il a portée autour de la taille depuis sa fuite de Bruxelles. Elle lui a drôlement pesé, cette ceinture. Il en fait glisser la fermeture-éclair et elle répand son contenu sur la table. Deux petits sachets de cuir, et une belle poignée de pièces d’or. Il a un petit rire amer : Paul Damiens était bien naïf de croire que ses économies, cet argent qu’il avait mis de côté pendant les quelques années de son mariage, seraient plus faciles à transporter et à négocier sous cette forme-là. 
 
    Bon. Il remet tout en place : Il ne pourra réaliser les diamants et l’or qu’en dernier recours. Reste l’argent du braquage de la banque. Il sépare soigneusement les billets en pile et met les chèques de côté. Il les brûlera tout à l’heure. Il fait le compte : vingt-deux mille euros. Ce n’est pas si mal pour une petite agence, même un jour de marché. Les sept mille cinq cents euros qu’il est arrivé à retirer du compte de Paul Damiens ont sérieusement été entamés par les frais de voyage et surtout l’achat de la Honda. Au total, il dispose encore de vingt-six mille euros. Il en prélève deux mille pour les frais courants et emballe le reste dans le sac en plastique avant de le replacer au fond de la sacoche. 
 
    Puis il y a le pistolet, soigneusement emballé dans un linge. Il le soupèse sans le déballer. Encore une chose dont il devra se débarrasser. 
 
    Et finalement, dans la perspective d’un départ précipité, il remet le tout en dessous du canapé de rotin. 
 
    Il éteint la lumière et revient dans la chambre. Il s’étend doucement à côté de Clémence. Ils ne pourront plus rester là très longtemps. Ils partiront ailleurs. Il se met à rêver d’auberges tranquilles perdues dans les collines où on débarque dans le parfum du soir. 
 
    Clémence le réveillera vers le milieu de la nuit. Elle se penchera sur lui et, après de longues caresses, le chevauchera avec une fureur qui les laissera épuisés. 
 
      
 
    Ils ont eu une folle journée, parcourant les ruelles animées à la recherche de vêtements. Il est vrai que Clémence n’a rien d’autre à se mettre que le jeans et la blouse de lin qu’elle avait enfilés en quittant le mas. Alors il lui faut quelques trucs : short, jeans, blouses, tee-shirts… et maillot, bien sûr. Ils ont trouvé un bikini très mignon, d’un corail éclatant. 
 
    Ils sont dans une boutique. Clémence s’engouffre pour la enième fois dans la cabine d’essayage. Il y a là un couple d’Allemands – en tout cas Max les a entendu parler allemand. Et, tandis que sa propre compagne vient de disparaître dans l’autre cabine, l’homme s’approche de Max avec un petit sourire complice. Il doit faire dans la cinquantaine. Bel homme un peu empâté mais sportif à coup sûr. Bronzage et dentition bien réguliers. 
 
    — Ah les femmes ! 
 
    — Oui… les femmes. 
 
    Puis il dévisage Max avec une certaine insistance, les sourcils froncés : 
 
    — Nous nous connaissons, il me semble… 
 
    — Je ne crois pas. 
 
    — Mais si… Il me semble que nous nous sommes déjà rencontrés… Peut-être chez Werner… Non ? Ce n’est pas chez Werner ? 
 
    — Sincèrement, je ne crois pas… Je ne connais pas de Werner. 
 
    — Mais si… Cette fabuleuse soirée samedi dernier… 
 
    Il parle très bien le français. Seul un vague accent dénonce son origine. 
 
    Clémence sort de la cabine d’essayage en même temps que l’autre femme. Elle porte une petite robe blanche, diaphane, qui lui descend jusqu’aux genoux et dont le dessus, sans bretelles s’arrête à la naissance de sa poitrine. Incidemment on peut constater qu’elle ne porte pas de soutien gorge. 
 
    — C’est chouette, non ? fait-elle à l’adresse de Max en tournant sur elle-même. 
 
    — C’est superbe… intervient l’Allemand. 
 
    Max est sur le point de lui rétorquer qu’on ne lui a rien demandé. Au regard de l’homme sur Clémence, il com-prend bien que l’autre n’a jamais eu l’impression de le connaître. Ce n’était que le plus banal des prétextes. L’Allemand se tourne vers sa femme qui chiffonne nerveusement des foulards et qui arbore un visage lisse et sans expression : 
 
    « Liebschen… Nous avons dû rencontrer ce monsieur à la soirée chez Werner… Tu te souviens ? » 
 
    Elle a un sourire automatique, comme une machine dans laquelle on vient de mettre un jeton. 
 
    — Ah ! Gut ! Heureux de vous revoir… 
 
    Puis l’Allemand s’adresse à Max : 
 
    — Vous pourriez venir prendre un verre, vendredi soir… Nous avons toujours quelques amis… C’est tout simple… à la bonne franquette, comme on dit… On grignotera quelque chose… 
 
    — Je la prends ? demande Clémence en s’approchant de Max et en lui tendant la petite robe. 
 
    — Prends-la 
 
    — Elle vous va à ravir… surenchérit l’Allemand. Vous la mettrez jeudi soir, n’est-ce pas ? 
 
    Une fois de plus Max a envie de l’envoyer se faire foutre. Mais la fatigue a émoussé son agressivité. Et puis, comme une enfant, Clémence lui saute au cou et l’embrasse. D’abord doucement, puis elle colle son corps contre le sien et sa langue force le barrage des dents jusqu’à ce quelle rencontre la sienne. L’Allemand les contemple, perplexe. Max est rempli d’une joie sauvage de marquer ainsi sa possession de Clémence devant l’autre. « Que les choses soient claires ! » se dit-il. 
 
    — Alors, vous êtes d’accord pour jeudi soir ? fait l’Allemand quand Max et Clémence se séparent enfin. 
 
    — Une fête ! s’exclame Clémence. C’est super ! 
 
    — Ce sera super… 
 
    — Bon… fait Max. Nous viendrons… 
 
    Il se demandera longtemps pourquoi avoir cédé à cette invitation idiote alors que le piège est tellement clair. 
 
    — Vous trouverez facilement… Voilà une petite carte avec le plan… J’en ai fait imprimer. C’est plus propre que de griffonner sur un bout de nappe en papier… Mon nom est Kessler. Rolf Kessler… mais que cela reste entre nous, n’est-ce pas… 
 
    — Vous recevez beaucoup ?… grommelle Max en glissant le carton dans sa poche de chemise. 
 
    — Nous sommes toujours très… festifs… en vacances… 
 
    Clémence s’était faufilée dans la cabine d’essayage. Elle a remis la robe essayée quelques minutes auparavant et dans laquelle il lui trouve tellement de fraîcheur et d’innocence. Mais quel besoin a-t-on d’innocence ? 
 
    — Vous viendrez ? leur lance l’Allemand sur le point de sortir. Pas avant vingt-deux heures, ça vous va ? Nous avons encore des tonnes de choses à faire… 
 
    Max lève le pouce en signe d’accord et lui fait un petit sourire forcé. 
 
      
 
    Ils retournent vers la villa pour déposer leurs achats : les fringues de Clémence mais aussi quelques victuailles et boissons de première nécessité. 
 
    — Nous irons chez ces gens ? demande Clémence. 
 
    — Tu veux ? 
 
    Il n’est pas très enthousiaste. 
 
    — J’ai envie de voir du monde… 
 
    — Bien. Mais… 
 
    — Mais quoi ? 
 
    — Je n’ai pas confiance dans ce type. C’est toi qui l’intéresses. Rien d’autre. 
 
    — Merde alors ! Je suis assez grande pour me défendre. Et puis tu es là… Je sais bien qu’il ne peut rien m’arriver tant que tu seras là … Ils ne vont tout de même pas nous bouffer… 
 
    — Non. Vraiment… Je ne crois pas. 
 
    Mais Max déteste ce genre de situation fausse. Il cède tout de même devant la joie que manifeste Clémence à l’idée d’une fête. Et puis il se dit que ce n’est pas plus mal. Avoir une vie normale. Comme tout le monde. Il ne serait pas en cavale. Il ne se serait rien passé dans le mas de Jean-François et Véronique. 
 
    — Bon. Je vais prendre une douche. Je vais me faire belle… Pour toi. Rien que pour toi. 
 
    Il entend couler l’eau de la douche. Il s’est assis dans le fauteuil de la chambre à coucher. Le soleil vient de disparaître derrière les collines et la nuit commence son long travail d’engloutissement des êtres et des choses, les noyant dans cette sorte de boue sombre qui monte du sol. La porte de la salle de bain s’ouvre et le corps de Clémence s’encadre dans le rectangle de lumière. Elle s’avance à l’aveuglette. Des gouttes d’eau scintillent à contre-jour sur ses hanches, sur ses cheveux et la pointe de ses seins quand elle se retourne. 
 
    — Il n’y a pas d’essuie-main… 
 
    Il se lève. Il passe devant elle et va dans la salle de bain. Il en découvre une pile dans la petite armoire sous l’évier. Quand il lui tend, elle se jette dans ses bras, le serre convulsivement. Elle est secouée de frissons. De frissons ou de sanglots ? Il n’a pas vraiment envie de le savoir. Elle finit par murmurer : 
 
    — Nous resterons ensemble. Il ne faut pas que nous nous quittions. Jamais… 
 
    — Jamais. 
 
    — Tu me le jures ? 
 
    — Je te le jure. 
 
    
Il sait bien que, de toute manière, il n’y a pas d’alternative : ils sont soudés l’un à l’autre.Le lendemain, ils ont trouvé un petit sentier qui serpente entre les propriétés et les conduit jusqu’à la plage. Les jours suivants, ils le l’emprunteront souvent. Ils s’étendront sur le sable, ils nageront en cercle, l’un autour de l’autre. Ils mangeront des salades un peu folles dans le brouhaha, la musique et les odeurs de lotions solaires. 
 
    Des vacances presque parfaites, en somme. 
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    Il retrouve l’atmosphère étrange – fraîche, obscure et silencieuse – de la maison vide, celle où Anne Damiens se déplace dans le chuintement caoutchouté de sa chaise roulante. 
 
    — Vous auriez dû me prévenir… 
 
    Elle n’est pas hostile. Ni agressive. Simplement neutre. Sa voix comme son regard sont fatigués. Pas de sourire, cette fois. Il la suit dans le grand salon. 
 
    « Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? » 
 
    Alors il improvise : 
 
    — Nous avons reçu une lettre anonyme… 
 
    — Mon Dieu ! Cela se fait encore. Une lettre anonyme ? Une demande de rançon ? 
 
    Elle ne semble pas surprise, ni affolée. Dirk se dit qu’elle a dû apprendre à se contrôler, à dissimuler ses émotions, et tout sentiment, sous une carapace d’indifférence. Elle récupère vite. Dirk secoue la tête négativement : 
 
    — Je ne devrais pas vous en parler… Secret de l’instruction oblige… mais comme cela vous concerne et que… 
 
    — Et que vous me trouvez sympa, je suppose… 
 
    Toujours ce ton caustique qui désamorce la conversation et déstabilise l’interlocuteur. Mais Dirk commence à s’y habituer : 
 
    — Je n’ai pas à avoir de la sympathie ou non à votre égard… C’est une enquête… 
 
    — Et… vous êtes toujours tout seul à en porter le fardeau, comme je vois… 
 
    — Nous sommes débordés… 
 
    — C’est bien ce que j’ai cru comprendre… bon. Alors ? C’est quoi cette lettre anonyme ? 
 
    — Pas grand-chose… 
 
    Il lui faut quelques secondes pour reprendre pieds et imaginer n’importe quoi : 
 
    « Cherchez la femme… » 
 
    — Cherchez la femme ? 
 
    — Oui. C’est tout ce qu’il y avait d’écrit… 
 
    Elle penche la tête sur le côté avec un drôle de sourire : 
 
    — Vous me faites marcher… Je dirai même que vous me faites marcher d’une manière lamentable. Premièrement, comment se fait-il que l’on vous ait, à vous, expédié une lettre qui concernerait la disparition de Marc ? Comment pouvait-on savoir qui s’occupait de l’affaire ? Deuxièmement, si vous avez reçu une lettre, anonyme de surcroît, sans autre indication que « Cherchez la femme », comment avez pu deviner qu’il s’agissait de notre affaire ? 
 
    — Bon… Déglutit Dirk. 
 
    Un silence. Elle reprend doucement : 
 
    — Vous avez plaidé le faux pour savoir le vrai… Chercher la femme ? Quelle femme ? Une femme dans la vie de Marc ? Peut-être serait-ce moi, cette femme à chercher… Qu’est-ce que vous en pensez ? 
 
    — Soit… fait-il en essayant de reprendre le contrôle de la situation. Il n’y a pas de lettre. Il faut bien que je me débrouille avec ce que j’ai, c’est-à-dire rien. Et je ne peux pas dire que vous nous aidez beaucoup… Il y a du nouveau, tout de même… 
 
    — Et bien voilà… Nous y sommes… Si nous jouions franc jeu ? 
 
    — Je n’ai jamais fait autre chose… proteste Dirk. 
 
    — J’en suis sûre… Continuons, alors. Qu’y a-t-il de nouveau ? 
 
    C’est bien elle qui mène le jeu. Mais de cela, il en est conscient depuis le début. Et là, il ne peut que se débattre et effectuer les mouvements élémentaires recommandés à ceux qui se noient. 
 
    Il lui relate brièvement la visite de l’inconnu à la banque. Et conclut avec ménagement : 
 
    — Ces derniers éléments nous orientent vers une hypothèse qui… enfin, je veux dire que le rapt de votre mari n’aurait peut-être pas tourné comme le prévoyaient ses ravisseurs… Mais nous n’avons aucune preuve de quoi que ce soit. Rien que cet indice… 
 
    — Vous pensez que cela a mal tourné ? 
 
    Il a vaguement espéré voir s’effondrer sa superbe. Mais elle conserve la maîtrise d’elle-même. Alors il attaque autrement : 
 
    — Et c’était un homme qu’il fallait chercher ? 
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    — On peut prendre les choses par l’autre bout. Après tout vous êtes jeune et un homme qui… 
 
    Elle éclate d’un rire amer : 
 
    — Vous vous rendez compte de ce que vous dites ? Il n’y a qu’un abruti qui pourrait imaginer que je puisse, dans ma chaise roulante, attirer quelqu’un au point de l’inciter à faire disparaître mon mari. Parce que c’est cela qui vous tourne en tête ! Je me trompe ? Une infirme qui aurait un amant ? Vous êtes un plaisantin, inspecteur… 
 
    Il s’avance un peu vers elle. 
 
    — Vous dites des choses qui n’ont aucun sens… murmure-t-il si bas qu’il n’est même pas certain qu’elle l’a entendu. 
 
    Il fait presque sombre dans le salon. Il la voit de profil et il a l’impression qu’il suffirait d’une parole, d’un mouvement pour que tout bascule. Il ne dit rien et le geste qu’il a amorcé pour tendre sa main vers elle reste suspendu dans le vide qui les sépare. 
 
    — Mais je ne vous ai rien proposé… Je suis aussi une bien mauvaise maîtresse de maison, comme vous pouvez le constater. Un alcool ? Un café ? Je suis encore toute seule aujourd’hui, mais je pourrais me débrouiller, ne vous inquiétez pas… 
 
    L’instant magique vole en éclat. Il n’a plus devant lui que l’autre Anne Damiens qui s’est redressée et qui tourne vers lui que son visage parfait et indifférent. 
 
    — Vous avez du whisky ? 
 
    Elle le fixe un instant et hoche la tête en un geste de désapprobation : 
 
    — Bien entendu, j’ai du whisky. Dans le bureau, à côté, vous trouverez un bar… Il y a tout… Mais alors, vous pouvez aussi m’en préparer un. Avec du coca et des glaçons… 
 
    Il hoche la tête et passe près d’elle pour sortir du salon. Il est surpris par une bouffée de son parfum, comme s’il le retrouvait après un très long oubli. 
 
    Le bureau est celui de Marc Damiens. 
 
    Le bar est logé dans le milieu de la grande bibliothèque d’acajou. Lors de sa première visite, Léo a dû procéder à une inspection des lieux. On ne peut pas vraiment parler de perquisition puisqu’il n’y avait pas de raison à la faire, mais Dirk songe qu’ils ont pu passer à côté de pas mal de choses. Par exemple, sur la table Louis XVI, recouverte de cuir un ordinateur portable dont le couvercle est rabattu. Comment personne n’a-t-il songé à l’emporter pour en analyser le contenu ? Il s’en veut à lui-même. Il aurait dû être là et contrôler Léo. Combien d’enquêtes ont capoté par manque de rigueur lors de la première intervention ? Alors, avant de préparer les boissons, il soulève le capot de l’appareil et appuie sur le bouton de mise en marche. Il prépare les deux biscuits et sursaute quand l’ordinateur émet la petite musique de démarrage de Windows. Il revient vers l’écran et ouvre tout de suite le répertoire Mes documents. Vide. Il remonte alors dans l’arborescence : Poste de travail – Disque local c :… Rien. Il ne reste que le système d’exploitation et les programmes basiques de Windows. L’ordinateur ne contient aucun dossier. 
 
    — Je sais. Il n’y a rien… 
 
    Il n’a pas entendu Anne Damiens qui vient de se glisser dans le bureau. 
 
    « Je ne sais pas pourquoi… Il travaillait souvent ici, le soir. Alors vous pensez bien que la première chose que j’ai faite est d’aller voir sur son ordinateur. Ce n’est pas dans mes habitudes. Je n’ai jamais eu aucune raison de le faire. Mais là, il le fallait bien… » 
 
    Il lui tend son verre. Une mèche de cheveux a troublé la stricte ordonnance de la coiffure d’Anne. Comme si elle avait secoué la tête et avait dû se débattre contre quelque chose. 
 
    « Je sais bien ce que vous pensez. J’aurais pu très bien, moi-même effacer les dossiers. Mais, outre le fait que je suis nulle en informatique, il n’y a aucune raison… » 
 
    Elle vide son verre lentement. 
 
    Il hoche la tête : 
 
    — Je vous crois… Il n’y a aucune raison… 
 
    Il s’assied dans une bergère inconfortable, garnie d’une tapisserie fanée. Il en caresse pensivement l’accoudoir. Elle le fixe pensivement. Plus exactement, elle fixe la bergère. Puis, comme si elle monologuait : 
 
    — Nous allions beaucoup dans les salles de vente… Quand nous avons acheté cette villa, nous avons tout meublé petit à petit. Nous prenions notre temps en parcourrant les antiquaires et même le Vieux Marché… Et pendant les premiers mois, le temps de trouver ce qui nous plaisait, nous avons littéralement campé dans la maison… C’était formidable… 
 
    Est-ce l’alcool qui lui éclaircit le regard et l’engloutit dans cette mélancolie et la plonge dans ce monde perdu où Dirk n’aura jamais aucune place ? Elle poursuit, après lui avoir redemandé un autre verre : 
 
    « Après l’accident, je suis restée ici. Je ne voulais plus sortir. Je ne voulais pas que les gens me voient ainsi, diminuée. Je ne pouvais pas accepter de me retrouver dans les mêmes endroits, rencontrer les mêmes personnes… Les endroits où nous avions été heureux. Les personnes qui avaient été témoins de notre bonheur… Marc a fait tout ce qu’il a pu, jusqu’à vivre ici avec moi, en reclus… Combien de temps pensez-vous qu’un homme puisse vivre ainsi ? Il ne s’est pas détaché de moi. Oh non ! C’est moi qui suis partie, en quelque sorte… Il fallait bien qu’il comprenne qu’il était libre… Mais… » 
 
    Elle a vidé son verre et le serre entre ses mains jointes. 
 
    Il avise un magazine posé sur la table basse. Moto revue. Elle a suivit son regard. 
 
    — Marc avait fait beaucoup de moto dans sa jeunesse jusqu’à un accident qui, heureusement, a bien tourné… (elle a un petit rire) C’est moi qui lui ai demandé d’arrêter. L’autre jour, il est revenu avec cette revue… Vous faites aussi de la moto, inspecteur ? 
 
    — J’en ai fait… Puis un jour j’ai eu un accident… 
 
    C’est curieux, Marc aussi avait fait de la moto et, lui aussi, a eu un accident… Il disait toujours « Un homme qui a fait de la moto ne peut pas être entièrement mauvais… » Vous pensez que c’est vrai ? 
 
    — Oui… Pas entièrement… 
 
    Elle le fixe un instant, les yeux mi-clos, comme pour voir si Dirk colle bien à l’axiome. Puis : 
 
    — La revue, vous pouvez l’emporter… Vraiment cela ne m’intéresse pas du tout… 
 
    Son accès de mélancolie dissipé, elle revient à un ton plus léger et Dirk croit identifier une certaine sérénité dans son regard. 
 
    — Je voudrais vous dire… commence-t-il. 
 
    Mais elle le coupe avec un petit sourire : 
 
    — Il vaut mieux que vous partiez, maintenant. 
 
      
 
    Il a quitté Anne Damiens dans un état d’exaltation qui retombe un peu quand il retrouve Léo sur le parking et que celui-ci l’interpelle d’un air goguenard : 
 
    — Alors quoi ? Ton petit tête-à-tête a donné quelque chose ? 
 
    — Rien de neuf… J’ai juste une idée un peu plus précise du type de relations qui existaient dans le couple. Mais rien, finalement qui se raccroche à l’enlèvement de Damiens. 
 
    — On fait quoi, alors ? Il est presque cinq heures. Il faut que nous revenions au bureau, non ? 
 
    — Bon. Je te dépose chez toi en passant… Je ferai le rapport moi-même… que Gonfarchon le trouve demain matin sur son bureau… 
 
    — Super sympa de ta part… 
 
    Dirk jette la revue sur le siège arrière et s’installe au volant. Le ciel est devenu très sombre. Il semble qu’au loin, à travers le bruit de la circulation sur le Ring, on peut distinguer le roulement sourd du tonnerre. 
 
    — ça va tomber… monologue Léo. Je dois rentrer la tondeuse… Merde… Et le barbecue… C’est pas étonnant avec la chaleur qu’on a depuis huit jours… paraît qu’il y a encore eu des inondations à Mons… Maintenant, c’est à notre tour de déguster… 
 
    Heureusement, c’est l’heure où tout le monde sort de Bruxelles et eux y retournent. Dirk dépose Léo devant chez lui alors que de grosses gouttes commencent à s’écraser sur le pare-brise. Le ciel craque de toute part et l’orage éclate vraiment comme il arrive rue des Quatre Bras. 
 
    Il passera exactement cinquante-cinq minutes à concocter un rapport de synthèse pour Gonfarchon. Ce n’est qu’au moment de fermer la session sur son ordinateur qu’il remarque l’enveloppe posée sur une pile de courrier, au coin de son bureau. Elle porte le cachet du labo. Il l’ouvre et parcourt rapidement la lettre accompagnée d’un formulaire couvert de graphiques et de colonnes de chiffres définissant un profil ADN. Il râle un peu. Cela l’oblige à reprendre son rapport. Il déchire en petits morceaux la feuille qu’il vient de sortir de la laser et complète sur l’écran : 
 
    « On a tout de même pu isoler deux traces d’ADN différentes sur la laisse du chien. Nous procéderons donc demain à un relevé des familiers du couple Damiens. » 
 
    Il imprime le rapport et, en passant, le dépose dans le casier du patron. 
 
    Il traverse la rue en courant à travers une pluie battante et s’assied dans la Golf, trempé jusqu’à l’os. à peine a-t-il rejoint la petite ceinture qu’il est bloqué dans un embouteillage monstre. Les tunnels sont déjà inondés. Il essaie d’en profiter pour faire le point. La découverte d’ADN est une bonne nouvelle. Avec un peu de chance, ils découvriront qui a pu attacher le chien au poteau. Encore faudrait-il que l’on puisse en identifier le porteur et, ça, c’est une autre affaire… 
 
    Il remonte chez lui et jette ses vêtements mouillés dans la manne à linge. Une douche brûlante le revigore un peu. L’orage est terminé mais la chaleur est toujours accablante. Il enfile juste un boxer et s’affale dans le divan avec la bouteille de Vodka à sa portée. 
 
    Il a jeté la revue sur la table basse du salon. Après quelques minutes, il la ramasse et commence à la feuilleter. Il ne sait pas très bien pourquoi il l’a ramenée. De vagues souvenirs de son adolescence. 
 
    A dix-sept ans son père lui avait payé un Camino d’occasion. Il se souvient des week-ends passés avec Jan, son meilleur copain – il revoit ses taches de rousseur, ses lunettes rondes ; un crack en mécanique – à travailler sur leurs machines. Démonter, limer les lumières des transferts, polir les culasses, essayer les carburateurs, trafiquer les échappements… Tout cela pour se faire coincer tous les deux sur la grand-route de Hasselt. Mobylettes confisquées et amendes salées. Son premier contact avec la police. C’était juste trois mois avant son entrée à la fac de droit à Liège. Plus tard, à Anvers, il s’était payé une vieille Suzuki 750 trois cylindres, deux temps. Une vraie bombe. C’est Sabine qui l’avait éloigné des deux roues. Elle avait d’autres ambitions que se balader sur la selle inconfortable d’une vieille moto. Des ambitions que Dirk ne pouvait pas satisfaire. 
 
    Il feuillette sans conviction. Rien qui ressemble encore à ce dont il se souvient. Rien que des machines haut perchées sur des pneus à crampons et des monstres multicylindres au carénage aussi coloré et ridicule que le maillot d’un coureur cycliste. Il finit sur les petites annonces. 
 
    Il remarque qu’une page a été cornée. Le pli est encore visible. Puis il y a une petite marque au crayon en regard d’une annonce. Rien de bien visible sur le papier glacé. 
 
    Honda 750 four de ’77 – Impec. Urgent. Offre au 09 22 55 88 
 
    Il referme la revue pour voir la date de parution. C’est le dernier numéro, celui de juin. Le préfixe ? Mais c’est une édition française et le préfixe d’appel doit être celui d’un numéro en France. Il essaie d’imbriquer les morceaux du puzzle. Rien ne correspond à rien. Il se dit qu’il fera une petite vérification le lendemain. 
 
    Il y a longtemps qu’il a appris à soigner ses insomnies sans l’aide de médocs. Une demi-bouteille suffit en général à le plonger dans le néant. 
 
    Pas tout à fait, cette fois-ci. La chaleur, sans doute, il passe la nuit à se retourner et gémir, comme lui reviennent des images qu’il aurait préféré avoir enfouies à tout jamais dans le fourre-tout de son inconscient. 
 
    
Le visage de Sabine – mais une Sabine qui ressemble étrangement à l’autre fille – lui revient en une lancinante répétition. La Sabine de la fin, celle qui avait réveillé en lui tant de violence que leur relation avait volé en éclat. Sabine, toute nue dans la salle de bain, qui s’épilait les sourcils, des fossettes au-dessus de ses fesses, les reins creusés. Sabine à qui il avait saisi la nuque, emporté par un irrépressible désir, pour lui plaquer le visage contre le miroir. Sabine qu’il avait prise en lui immobilisant les poignets et en s’imaginant que ses cris étaient des cris de plaisir. Il savait bien, pourtant que c’était avec un autre que Sabine poussait des cris de plaisir.Ceci expliquait cela, sans doute. 
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    Ils se sont perdus dix fois dans le labyrinthe des petites routes de la presqu’île. à deux reprises, ils ont failli emboutir une voiture qui arrivait en sens inverse. Max commence à douter que cette soirée chez les Allemands soit vraiment une bonne idée. 
 
    Au terme d’une montée, quelque part dans la direction de Ramatuelle, ils débouchent sur une esplanade qui sert de parking. Un alignement désordonné de voitures de sport, de préférence décapotables, enlève à Max une partie de ses appréhensions. Il avait bel et bien craint un tête à tête avec le couple et avec tout ce que cela aurait pu impliquer : un quatuor ou même un sextuor ne l’inspirait pas du tout. Il pilote la Honda un peu à l’écart et hésite quelques secondes à la cadenasser. 
 
    — Peu de chances qu’on essaie de me la faucher… ici. 
 
    — Tu parles ! Fait Clémence. 
 
    Elle est furieusement belle. Belle et sexy. Elle n’a pourtant passé que dix secondes à s’ébouriffer les cheveux et à peine davantage à enfiler sa nouvelle robe. Rien de plus. Juste sa beauté sauvage, sa moue de petite fille, sa candeur et son sourire. 
 
    Des projecteurs éclairent un jardin qu’ils ne découvrent qu’après avoir franchi un mur de pierre. Alors qu’ils franchissent la grille gardée par un grand noir en costume d’apparat très Louis XV, un homme chauve et jovial quitte un couple avec lequel il conversait et auquel il indique l’immense bâtisse qui couronne la colline avant de se précipiter à leur rencontre. Ce n’est que lorsqu’il leur tend la main avec un grand sourire, que Max reconnaît Rolf Kessler. Il a retiré sa perruque. Du coup Max comprend pourquoi le nom que l’autre lui avait confié dans la boutique lui inspirait un vague souvenir : Rolf Kessler, le magnat des composites et de la nanotechnologie… 
 
    Le trouble de Clémence semble l’amuser : 
 
    — Comment préférez-vous ? Avec ou sans ? minaude-t-il. 
 
    — Vous me rappelez mon prof de math… 
 
    — Je ne sais pas si c’est un compliment… 
 
    Il les prend par la main et les escorte un bout de chemin 
 
    « Il faut bien que je déjoue les risques d’enlèvements… Vous vous souvenez de ce pauvre Hans Martin… Alors je joue mon petit Frégoli quand je descends au village… C’est amusant, n’est-ce pas… » 
 
    — C’est étonnant, en effet… 
 
    — D’ailleurs, mes amis, mes chers amis… pourriez-vous dire quelle est ma vraie physionomie ? Suis-je un petit homme chevelu ou un grand chauve ? C’est tout un art. J’ai même été coaché pour transformer ma démarche. Vous savez que la démarche est ce qui vous identifie le mieux… Quand on vous demandera de me décrire, que pourrez-vous dire ? 
 
    Ils arrivent au pied d’une volée de marche qui donne accès aux terrasses. 
 
    Des flambeaux crachent des flammes oranges et jaunes et des groupes bruyants s’agglutinent autour de la grande piscine, autour de la petite piscine mais aussi tout au long des buffets qui croulent sous un amoncellement de préparations exotiques. Le tout à la sauce d’une assourdissante sono R&B. Il s’arrête là : 
 
    « C’est très grand, n’est-ce pas. Vous savez que j’ai douze chambres… Cela suffit amplement, en général… En se serrant un peu on arrive toujours à caser tout le monde… Mais je dois vous abandonner pour un moment. J’ai d’autres invités à accueillir. Ne vous en faites pas… vous ne serez pas tout seuls… et nous nous retrouverons » 
 
    Il rit et abandonne la main de Max. Pas celle de Clémence qu’il regarde un instant : 
 
    — Comment vous appelez-vous, meine liebschen ? 
 
    — Clémence… 
 
    — C’est joli et distingué à la fois… Vous me faites penser à une jeune fille très belle, très seule et très romantique qui se promène dans un parc abandonné. Les herbes sont hautes et elle court à la rencontre de son amant… Il y a deux siècles au moins… 
 
    — Je ne suis pas si vieille… proteste Clémence. 
 
    — Je ne vous vieillis pas ! Je voulais juste vous dire que je vous trouvais aussi belle qu’un rêve en dehors du temps. De notre temps… Et puis aussi que… 
 
    — Votre sens de la poésie risque fort de faire tourner la tête de ma compagne… l’interrompt Max d’un ton badin mais ferme. 
 
    — Bien. Je vous laisse donc. Nous aurons l’occasion de mieux faire connaissance tout à l’heure… 
 
    Il lâche donc Clémence et attend qu’elle ait fait deux pas pour attraper le bras de Max : 
 
    « Vous avez bien raison d’être jaloux, mon ami. Mais vous savez qu’il ne faut pas laisser voler librement les oiseaux… Les cages ne leur conviennent pas. Ils s’y étiolent, perdent de leur éclat et finalement… pfuit… » 
 
    « Sale con… » siffle Max comme Kessler retourne à ses civilités. 
 
    Il rejoint Clémence. 
 
    — Nous allons nous amuser… dit-elle avec un grand sourire. 
 
    — Je ne crois pas… grogne Max. 
 
    Ils se laissent couler parmi les invités de Rolf Kessler. Ils traînent un peu le long des buffets, picorant çà et là. Il faut à Max quelques minutes pour se sentir libéré de cette anxiété qui l’assaille toujours face à la foule et dont il n’a jamais pu se défaire depuis son adolescence. Les autres leur jettent de vagues regards. Ils ne sont qu’un couple parmi d’autres et il n’y a rien de singulier dans leur différence d’âge. Les quinquagénaires accompagnés de filles qui pourraient être la leur constituent d’ailleurs l’essentiel de la faune agitée aux secousses d’une musique que Max a l’impression que l’on passe en boucle. Sans doute parce que, d’un morceau à un autre, il n’y a aucune différence. 
 
      
 
    Un peu plus tard, elle dit : 
 
    — Et voilà… On espère connaître un amour de rêve, comme dans les histoires qu’on nous a racontées depuis que nous sommes toutes petites… On le construit et on l’imagine… Et quand il te tombe dessus, on a brusquement l’impression que c’est la vie qui est un rêve. 
 
    Max est derrière elle, l’entoure de ses bras. Ils ont suivi la terrasse qui fait le tour de la villa et ils sont seuls dans l’ombre, face à la mer. Il n’y a devant eux que la surface brillante de l’eau sous la lune et, plus loin, de l’autre côté de la baie, les piquetures multicolores des feux des yachts. 
 
    «… Je ne voudrais pas vivre dans leur monde… Je n’ai pas besoin de cela pour être heureuse… » 
 
    Max ne répond pas. Comment le pourrait-il ? Quand elle lui parle de bonheur, il a l’impression de se trouver les yeux bandés au bord d’un gouffre sans savoir si le prochain pas va l’y précipiter. Un instant, pourtant, il oublie tout le reste. Elle se berce doucement, la joue appuyée sur l’avant-bras de Max. 
 
    « Tu comprends ? » 
 
    Puis : « J’aime l’odeur de ta peau… » 
 
    Il la serre plus fort. 
 
    — Si tu veux, nous pouvons partir… dit-il. 
 
    — Maintenant ? 
 
    — Non… Demain matin, partir d’ici, aller ailleurs… 
 
    — Nous avons le temps. Tout le temps, n’est-ce pas ? 
 
    Elle se dégage doucement pour se retourner et lui faire face : 
 
    « Nous ne serons plus obligés de sortir. Nous resterons là, les volets baissés, dans la fraîcheur. Nous abandonnerons l’univers tout entier à la porte de notre chambre… » 
 
    — Combien de temps ? 
 
    Un nuage passe dans les grands yeux de Clémence : 
 
    — Nous nous défendrons. Je ne laisserai personne nous empêcher d’être ensemble. 
 
      
 
    Le rythme de la sono s’est soudain calmé. 
 
    — Viens… murmure Clémence. Retournons là-bas. J’ai envie de danser… 
 
    — De danser ? 
 
    Elle a un rire cristallin et son regard pétille : 
 
    — De me sentir contre toi. Ton corps me manque. 
 
    Elle lui prend la main et l’entraîne vers l’autre côté de la villa. Ils croisent un homme qui tient deux jeunes femmes par la taille. Ils rient tous les trois, comme s’ils s’embarquaient pour une aventure qui déjà les excite. 
 
    Clémence se serre contre Max et ils coulent à pic dans la masse chaude et accueillante qui ondule au rythme d’un slow. Puis d’un autre. Puis d’un autre encore. C’est l’heure où l’alcool, les rencontres et la douceur de la nuit concourent à une certaine langueur bien connue des DJ. 
 
    « Tu vois, murmure Clémence. Nous sommes dans la foule et nous sommes seuls. Nous n’avons rien à craindre, tu sais. Personne ne nous retrouvera et ne nous séparera… » 
 
    — Je ne sais pas pourquoi… commence Max. 
 
    Elle pose deux doigts sur les lèvres : 
 
    — Chut ! Nous parlerons demain… Ce soir est notre soir de rêve… 
 
    Une fois la série de slows terminés, ils retournent vers les buffets. Puis ils avalent deux coupes de champagne, ou ce qui semble en être. Puis Clémence paraît un peu nerveuse. Elle finit par demander à Max où pourraient se trouver les toilettes. Ils tournent un peu en rond sans oser se renseigner. Puis, comme par hasard, Rolf Kessler passe à leur portée. 
 
    — Venez… Je vais vous montrer… Vous me la confiez, n’est-ce pas ? 
 
    Max sourit et acquiesce. Comme ils vont disparaître dans la villa, il remarque juste un petit geste nerveux de la jeune femme se dégageant de l’étreinte de Kessler qui vient de lui saisir le bras. 
 
      
 
    Il a piqué une nouvelle coupe de champagne sur un plateau qui passait. Puis une autre. Il s’est senti un peu gris et déconnecté de la réalité. C’est vrai que c’est un soir de rêve. Il suffit de tout oublier pour ne plus vivre que dans l’instant présent. Rien de plus simple et c’est un exercice qu’il pratique depuis longtemps. Puis, il a déambulé quelques minutes avant de se retrouver à l’endroit où ils s’étaient isolés face au golfe. 
 
    Au bout d’un quart d’heure, il commence à s’inquiéter Il revient vers l’entrée de la villa et se fraie un passage dans le hall aussi encombré que les terrasses. Il avise un des noirs déguisés en valet de Louis XV, appuyé nonchalamment à un balustre. 
 
    — Vous n’auriez pas vu monsieur Kessler. 
 
    — Monsieur ? Il est passé y a un peu de temps… 
 
    Et le type a un geste vague vers les étages. Comme Max s’engage sur les escaliers, il ajoute avec un petit sourire entendu : 
 
    « Monsieur Kessler est tout au bout du couloir… Mais il n’aime pas qu’on le dérange… » 
 
    Le cœur serré, Max escalade les marches trois par trois pour se retrouver sur un palier. Le couloir lui paraît interminable et il s’immobilise un instant devant la porte du fond. Une grande porte. Il a eu la tentation idiote de frapper mais il l’ouvre pour se retrouver dans une chambre immense et meublée dans ce style provençal cher aux étrangers. Une grande baie est ouverte sur la nuit. Il devine qu’elle doit, elle aussi, donner sur la mer. 
 
    Clémence est tranquillement assise devant une coiffeuse. Un coffret à bijoux y est ouvert et elle s’applique à se passer une boucle d’oreille scintillante de diamants et d’émeraudes. 
 
    Elle lui sourit : 
 
    — Tu t’ennuyais sans moi ? 
 
    — Je te cherchais… Il y a près d’un quart d’heure que tu es partie… Et… où est Kessler ? 
 
    — Je profite des bijoux de madame Kessler… C’est chouette, non ? Regarde ce pendentif… On dirait des émeraudes… Tu crois que ce sont des vraies ? 
 
    Un grand froid envahit Max devant le calme tranquille et le regard un peu trop fixe de Clémence. 
 
    — Où est Kessler ? Répète-t-il. 
 
    — Oh, il doit être là, quelque part… 
 
    Deux portes sont entrouvertes dans la direction qu’elle a indiquée d’un petit mouvement de tête. L’une, brillamment éclairée, laisse deviner la salle de bain. De l’autre suinte une lumière bleuâtre. C’est vers la dernière que Max s’avance. Il l’ouvre complètement du bout des doigts pour découvrir une grande pièce faiblement éclairée par une lueur diffuse. Un immense lit à baldaquin en occupe tout le centre. Des liens de toute nature pendent aux traverses du lit. Des objets étranges sont dispersés un peu partout. Celui qu’on peut le moins ignorer est une sorte de grande tige métallique. Elle est enfoncée toute droite dans l’œil gauche de Rolf Kessler qui n’est malheureusement plus en état d’en profiter comme il l’aurait sans doute souhaité. Il est étendu sur le lit, de tout son long, dans une nudité blafarde que la lumière ambiante rend encore plus malsaine. 
 
    Autre chose attire son attention : une petite lumière rouge qui clignote. Il s’en approche. C’est celle d’une caméra digitale en train d’enregistrer. Il la tripote pour l’ouvrir et en extraire le mini-DVD qu’il fourre dans sa poche. Comme un automate, il revient vers la chambre où Clémence enfile la seconde boucle d’oreille. 
 
    — Il m’a montré la salle de bain et, quand j’en suis sortie, il m’a appelée… Je n’ai pas voulu qu’il… 
 
    — D’accord… la coupe Max. Maintenant il faut partir. Vite… 
 
    — Mais il m’a frappée, aussi… 
 
    Elle n’a pas besoin de lui expliquer pour qu’il comprenne ce qui s’est passé. Elle penche la tête sur le côté et lui demande avec un naturel qui le glace : 
 
    — Tu crois que je peux prendre les bijoux… maintenant ? 
 
    — Viens ! Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous. 
 
    L’esprit de Max est comme embrumé. Le champagne, sans doute, mais pas seulement. Il n’a qu’une idée en tête : fuir. Et sur le coup il ne pense à rien d’autre qu’à les éloigner au plus vite de cette villa, de la fête et de ses prolongements incertains. 
 
    Il empoigne Clémence par le bras et la force à se lever. De sa main libre, elle s’est saisie du coffret à bijoux et le serre contre elle tandis qu’il l’entraîne vers la porte-fenêtre qu’il fait coulisser. Comme il l’avait deviné, elle donne accès à une vaste terrasse. Il distingue un escalier qui semble descendre vers une autre terrasse perdue dans l’obscurité. Ils en descendent les marches et se retrouvent sur un chemin qui traverse une pelouse en pente et qui, plus bas, aboutit au mur d’enceinte de la propriété et à une petite grille même pas fermée. Cinq ou six voitures ont été parquées le long de la route et sont probablement celles du personnel de la réception. Deux sont restées ouvertes et, sur le pare-soleil d’une Mégane, Max trouve un trousseau de clé. Il fait monter Clémence et démarre. Il se perd dans d’étroits chemins, entre les pins et les chênes, à travers une nuit qui n’est plus ni parfumée, ni lumineuse mais où il lui semble s’enfoncer comme dans un gouffre enténébré. La petite feuille qui tournoie, entraînée vers l’obscurité… 
 
    Enfin il tombe sur la route qui redescend vers Saint-Tropez. Il voudrait prendre le large, mettre tout de suite la plus grande distance possible entre eux et cet endroit. Mais il leur faut retourner à la petite villa, fut-ce pour récupérer les sacoches planquées sous le divan de rotin. 
 
    Tout de suite, en s’engageant sur le petit chemin qui y conduit, il comprend que le sort s’acharne contre eux : la lampe, au-dessus de la porte d’entrée est allumée. Il coupe les phares, arrête le moteur et immobilise la Mégane à quelques dizaines de mètres. À travers les feuillages, il distingue les reflets d’une carrosserie. Quelqu’un est donc arrivé et occupe les lieux. 
 
    — Qu’est-ce qu’on va faire ? Interroge Clémence. J’ai des trucs à récupérer… 
 
    — Moi aussi… et drôlement importants… Reste ici. Je vais m’en occuper. Surtout ne bouge pas. 
 
    — Promis… 
 
    Elle a abaissé le pare-soleil et se regarde dans le miroir de courtoisie. 
 
    Il descend de voiture pour s’enfoncer sous la futaie et contourner la maison. Un cabriolet Mercedes stationne sous le car-port mais aucun signe de vie, aucune lumière dans le pavillon. Comme l’espérait Max, la porte arrière, qui donne dans la petite cuisine, n’est pas fermée. Elle grince un peu et frotte sur les tomettes du carrelage quand Max la pousse. Il attend quelques instants avant d’entrer. Il se dit que les nouveaux arrivants doivent avoir parcouru une longue étape avant de débarquer et qu’ils dorment profondément. 
 
    Il traverse la cuisine et se glisse dans le séjour. Il trébuche sur une paire de sacs de voyage et se rattrape de justesse à la table. Ses doigts glissent sur la nappe et il l’entraîne dans sa chute ainsi que le grand vase de céramique et quelques autres objets. En écho au fracas qu’il vient de provoquer, lui parviennent des bruits de voix. Il a juste le temps de marcher à quatre pattes jusqu’au divan et d’attraper les deux sacoches. 
 
    C’est dans cette position que la lumière le surprend. Un homme d’un certain âge, les cheveux gris ébouriffés, s’est encadré dans l’entrée, la main toujours sur l’interrupteur. Il serre un fusil de chasse dans ses mains ridées et le braque sur Max d’un air pas du tout déterminé. 
 
    — Mais qu’est-ce que c’est ? Qui êtes-vous ? 
 
    — Okay, fait Max. Il n’y a pas de problème… J’avais oublié quelque chose. 
 
    Il croit malin d’ajouter : 
 
    « Je suis le locataire précédent… » 
 
    — Le locataire précédent ? Mais vous vous foutez de moi ? C’est chez moi, ici… 
 
    Max s’est redressé, les sacoches à la main. L’autre à l’air plus intrigué et surpris que vraiment inquiet. Il fait un pas à l’intérieur de la pièce. Son fusil lui donne beaucoup d’assurance. 
 
    — Ne vous inquiétez pas. Je ne vous veux pas de mal. Je repars tout de suite…, répète Max. 
 
    Mais l’autre fronce les sourcils. Maintenant, il est tout à fait éveillé, et se baisse pour ramasser quelque chose : un des objets tombés de la table. C’est un téléphone portable. Max comprend immédiatement ce qu’il compte faire. 
 
    Restez bien là… Ne bougez pas… 
 
    L’abruti a l’air sûr de lui. Et il commence à tapoter quelque chose sur le clavier de l’appareil. Il ne peut pas voir la silhouette pâle qui vient de la cuisine et s’approche silencieusement derrière lui. 
 
    
Non ! Hurle Max. Non !Le vieil homme le regarde surpris pendant deux secondes. Puis ses yeux deviennent fixes. Max a à peine eu le temps de voir la lame glisser sur son cou tandis que le bras de Clémence lui renversait la tête en arrière. 
 
    L’homme veut dire quelque chose mais son regard se ternit et il ne passe qu’un gargouillis à travers le flot de sang qui empourpre déjà son torse. 
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    — Alors ? Où en êtes-vous ? 
 
    Gonfarchon a allumé la vieille pipe, qu’il croit lui donner des airs de Maigret, et en tire quelques bouffées d’un abominable Semois. 
 
    Léo regarde Dirk et lui fait un petit signe de tête genre « Vas-y… C’est à toi… » Dirk respire profondément et jette un coup d’œil sur la copie du mémo qu’il a adressé la veille au patron. 
 
    — Nous avons trouvé une concordance pour les traces d’ADN sur la laisse du chien. Mais finalement cela ne nous apporte aucun indice. L’une est celle de Diego, le jardinier. L’autre tout simplement celle de Paul Damiens. Donc rien d’anormal. Tous les deux se sont occupés du chien… à un moment ou à un autre… 
 
    — Pas de bol… Et cette histoire de petite annonce dans une revue de moto ? Un lien avec notre enquête ? Vous avez pu trouver quelque chose ? 
 
    — Je ne sais pas, mais c’est très troublant… Je suis tombé par hasard sur la revue dans le bureau de Paul Damiens et l’annonce était cochée. Ce n’est donc pas encore dans mon rapport. J’ai appelé tout à l’heure… Un garage spécialisé dans les motos anciennes, à Nice. Ils ont reçu un coup de fil leur demandant de réserver la moto, ce qu’ils ont refusé sans garantie. Mais quelques jours plus tard l’homme qui les avait appelés s’est présenté et a acheté la moto. Il a payé cash… 
 
    — Ils ont pu faire une description ? 
 
    Dirk lit ce qu’il a griffonné après son contact avec le garagiste : 
 
    — Un mètre quatre-vingt, le crâne rasé… Juste un petit sac de voyage. Il avait l’air tout à fait détendu, jovial, même. Pas tellement l’air de quelqu’un qui a quelque chose à se reprocher. Il leur a déclaré qu’il était en vacances sur la côte et qu’il en profitait pour se balader un peu. 
 
    — Il n’a pas laissé d’adresse ? Un hôtel ? 
 
    — Rien… De toute manière, il aurait pu raconter n’importe quoi. 
 
    — Et cela s’est passé quand ? 
 
    Dirk hoche la tête : 
 
    — Justement. Il est arrivé là pour acheter la moto mardi matin. Le lendemain de la disparition de Paul Damiens… 
 
    Gonfarchon fronce les sourcils : 
 
    — Mais alors il leur a téléphoné vendredi ou samedi pour la réserver… 
 
    — Vendredi en fin de journée, pour être exact… 
 
    — Encore une piste qui tourne en eau de boudin… J’ai bien peur que cela n’aie rien à voir avec notre affaire… 
 
    — Pas sûr… fait Dirk. Il y a tout de même la marque dans la revue… qui était sur le bureau de Damiens… Pour ma part, je trouve que cela fait beaucoup de coïncidences… 
 
    — Nous retombons toujours sur la même hypothèse : un familier de Paul Damiens. Quelqu’un qui avait ses entrées chez lui… Il faut aller plus loin… 
 
    — Je crois aussi, patron. C’est pour ça que je viens d’envoyer un fax à la gendarmerie de Nice. Le garagiste m’a communiqué le numéro de plaque et de châssis de la bécane. On ne sait jamais… 
 
    — Bien, Van Malle. Et vous avez une hypothèse ? 
 
    Dirk respire profondément : 
 
    — Non. Tout ce qu’on peut supposer c’est qu’il s’agit d’un plan soigneusement préparé. On a dû enlever Damiens. On lui a arraché les renseignements sur son compte et le code de son coffre. Les choses ont mal tourné et… Enfin bref les ravisseurs ont dû se contenter de ce qu’ils avaient trouvé à la banque… 
 
    — Et le type à la moto ? Un des complices ? Il se serait planqué à la côte d’Azur ? 
 
    — Probablement. Je doute d’ailleurs qu’il ait pu organiser le coup tout seul, sans autres complices. Mais c’est le seul bout de piste dont nous disposions… 
 
    — On n’a pas retrouvé le corps de Damiens et pourtant ils ont dû agir dans l’urgence et ne doivent pas avoir eu le temps de prendre beaucoup de précautions… 
 
    — Vous savez, patron, on retrouve des cadavres dans les bois ou au fond du canal des années après… Alors… 
 
    — Bien. Mais ne perdez pas de temps, relancez les Français si c’est nécessaire… 
 
    — Bien patron… 
 
    Ils se lèvent et Gonfarchon les rappelle : 
 
    — Et l’affaire de la fille ? À Waterloo ? Quoi de neuf ? Il me semble que cela ne bouge pas beaucoup… 
 
    — Rien de neuf… intervient Léo. On en est à l’enquête de voisinage… Son mec à l’air hors de cause. Il était de service ce soir-là. Un crime crapuleux… Peut-être bien le salopard qui a sévi à Woluwe l’année dernière… Il aurait remis ça dans un autre coin… 
 
    — C’est le même mode opératoire ? 
 
    Dirk continue, comme dans un mauvais rêve : 
 
    — Pas vraiment. à Woluwe, le gars se contentait de violer et de les étrangler… Ici, c’est un peu différent… 
 
    — Si c’est le même, il est passé à la vitesse supérieure, intervient Léo. Après l’avoir tuée, il l’a soigneusement lavée et habillée… On dirait un rituel C’était tout à fait absent dans les autres affaires… Et puis aussi… 
 
    — Ou bien, le coupe Dirk c’est juste un accident… Après tout, la fille n’a pas vraiment reçu de coup mortel. C’est l’ensemble de ses blessures qui l’ont… 
 
    Il n’arrive pas à cracher le mot « tuée » 
 
    Gonfarchon feuillette le dossier. Il s’arrête sur un procès-verbal : 
 
    — Finalement quelqu’un à l’a tout de même entrevu… Si c’est lui… commente Léo. Une locataire du troisième étage qui était sur sa terrasse à vu sortir un homme vers neuf heures et demie, ce qui colle avec l’heure présumée de l’agression… Et… 
 
    Gonfarchon remet ses lunettes pour lire : 
 
    « Un homme d’assez grande taille, encore jeune, chauve ou au crâne rasé… Il faisait sombre à cause de l’orage… Elle ne se souvient pas de ses vêtements et n’a pas pu voir le véhicule qu’elle a entendu démarrer… » 
 
    Il relève les yeux vers Dirk : 
 
    « Dites donc, mon vieux, ce ne serait pas vous, par hasard ? » 
 
    Dirk sait bien qu’il plaisante mais cela lui fait froid dans le dos. Il lui vient soudain une idée. Une idée un peu folle mais qui le tirerait d’affaire : 
 
    — Bien sûr. Cela pourrait être moi. Mais je me dis que cela pourrait aussi être le type à la moto. 
 
    — Merde ! surenchérit Léo. Tu as raison. C’est la même description. 
 
    — Ouais… C’est peu… Mais c’est à creuser… fait Léo. 
 
    — Bref, je sens on va encore une fois l’avoir dans le cul… grogne Gonfarchon. 
 
    Peut-être pas, fait Dirk. Nous avons son ADN. 
 
    Gonfarchon hoche la tête : 
 
    — Très bien. Vous vous mettez à fond sur ce coup-là… pour l’affaire Damiens, attendons des nouvelles de la France… 
 
    Ils sortent du bureau. Léo pousse un gros soupir : 
 
    — Et bien, tu es revenu dans ses petits papiers, il me semble… 
 
    — Bof. Nous ne sommes encore nulle part, grogne Dirk. 
 
    — Nous allons donc nous focaliser sur l’affaire de la fille. On devrait avoir reçu les résultats de l’ADN du sperme… 
 
    à vrai dire, cela n’arrange pas tellement Dirk. 
 
      
 
    Pourtant, quand ils regagnent leur bureau, un fax de la gendarmerie de Nice les plonge dans la perplexité. Laconique, il dit simplement : 
 
    « Véhicule contrôlé mercredi soir et verbalisé pour absence de casque du pilote. Si vous avez des renseignements sur l’individu, faites-les parvenir de toute urgence à nos collègues en charge du dossier, à Fréjus… » 
 
    — On dirait bien qu’il y a autre chose… grogne Dirk. 
 
    Il plonge sur Internet pour trouver le numéro d’appel de la gendarmerie de Fréjus et le compose séance tenante. Léo est tout ouïe. Quand Dirk raccroche, ses yeux brillent et il lâche, en se levant : 
 
    — On va faire un tour dans le midi, mon vieux. Il nous faut tout de suite une commission rogatoire. Le type est activement recherché pour une série de délits gravissimes… 
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    Ils se sont traînés dans les collines pendant des heures. Max a fait un faux pas. Il ne sait pas s’il s’est foulé la cheville, mais il a sacrément mal. Et puis ils l’ont trouvée, cette petite auberge perdue dans les collines où on débarque dans les parfums du petit matin, après un long voyage. 
 
    Par prudence, il a laissé Clémence un peu avant l’entrée et il s’est présenté à la réception comme un randonneur. Il a un peu baratiné la fille au comptoir et a appris qu’il restait trois chambres libres, pendant deux ou trois jours. Après le 7, tout était réservé. Il en a choisi une et y a monté son sac. 
 
    Dès qu’il a pu, il est allé retrouver Clémence. Elle s’était étendue sous un petit chêne-liège, épuisée. Il s’est assis près d’elle et lui a expliqué qu’il valait mieux qu’elle réserve une autre chambre. Comme s’ils n’étaient pas ensemble. Il leur faudra jouer le jeu de se rencontrer là, comme s’ils ne se connaissaient pas avant. Après, on verrait. Il lui a donné quelques centaines d’euros, à tout hasard. Il est retourné à l’auberge. 
 
    Quand elle est arrivée, il faisait semblant de compulser les dépliants touristiques. Elle a fait exactement comme il lui avait demandé. Elle lui a juste jeté un coup d’œil indifférent et elle a dit à la fille de la réception qu’elle attendait une amie puis qu’elle partirait. Trois jours, c’était parfait pour elle. Par chance on lui a remis la clé d’une chambre à deux portes de celle de Max. C’est là qu’il l’a retrouvée quelques minutes plus tard. 
 
    épuisés, ils ont juste trouvé la force de s’étreindre sous la douche puis de s’étendre sur le lit. Au bout d’un moment, Clémence s’est blottie dans les bras de Max. Elle a fermé les yeux. 
 
    La petite chambre s’ouvre sur la pinède et, au-delà, sur la baie. Juste sous leur fenêtre, une piscine dont le bleu céruléen fait écho à celui du ciel et, plus loin, à celui de la mer. Le soleil s’est apaisé mais pas les cigales qui stridulent d’autant plus fort qu’aucun autre bruit ne les contredit. 
 
    Il la regarde et passe un doigt léger sur l’ecchymose de la tempe de Clémence, sinistre souvenir du coup que lui a porté Kessler. 
 
    « L’instant présent, se dit-il. Rien que l’instant présent… » 
 
    Mais tout le reste est tapi dans l’ombre, à la limite de l’audible et du visible : une bête fauve n’attendant que l’occasion de resurgir. 
 
      
 
    La nuit d’avant, ils ont quitté la petite maison qui a retrouvé son aspect vide et abandonné. Il a pris soin de tout replier soigneusement, de laver quelques assiettes et verres dans la cuisine. Non pas pour dissimuler leur passage – ce qui n’avait finalement plus aucune importance – mais simplement parce qu’il a eu l’impression d’effacer les dernières lignes d’un gribouillage. 
 
    Il a transféré les sacoches dans un des sacs de voyage abandonné dans la salle de séjour et dont il a soigneusement rangé le contenu sur le lit de la chambre. Il s’est assis sur le bord du lit. D’où il était, il voyait les pieds de la femme, étendue sur la descente de lit. Cela ne le touchait plus. « Au mauvais endroit au mauvais moment » se dit-il. Il a allumé une cigarette. C’est toujours le même paquet qu’il trimbale dans la poche de sa chemise depuis deux jours. Il se rend compte qu’il a peine fumé, comme si cela n’avait plus été nécessaire. Comme si Clémence avait vraiment rempli toute sa vie. 
 
    Dans la lumière encore indécise des cinq heures du matin, il est allé abandonner la Mégane sur un des parkings des plages, puis la Mercedes sur un autre. Tout était encore désert. Il a soigneusement essuyé l’intérieur, le volant, le tableau de bord, les poignées… 
 
    Clémence l’attendait, assise sur le bord du chemin, serrant toujours sur ses genoux le coffret à bijoux. 
 
    Ils ont marché et se sont presque perdus dans une petite forêt de chênes-lièges. Ils ont fait l’amour. Elle l’a longuement chevauché, les yeux grands ouverts, perdus au loin, dans le soleil, dans le crissement des insectes, dans les odeurs de résine et de fleur. Puis, dans un long râle, elle s’est laisse couler sur lui, épuisée de plaisir. 
 
      
 
    — Nous allons rester ici toujours, n’est-ce pas ? murmure-t-elle dans la nuit. Nous avons assez d’argent pour rester ici pendant des années… 
 
    — Oui. Nous allons rester ici. 
 
    Puis un peu plus tard, elle dit : 
 
    — J’ai peur, Max. 
 
    — Ce n’est qu’un mauvais rêve, mon amour. Nous avons rêvé tout cela… 
 
    — Oui. Nous avons rêvé tout cela. Mais j’ai peur de mes rêves. J’ai l’impression que… 
 
    Elle ne termine pas sa phrase. Max ne sait pas jusqu’à quel point elle peut s’en souvenir. Lui bien, pour son malheur. Tout reste précisément enregistré dans sa mémoire avec une affreuse précision. Alors il la serre un peu plus fort contre lui et l’embrasse tendrement sur le front. Elle respire de plus en plus doucement. Quand elle est endormie, il recule un peu pour regarder son visage de petite fille. 
 
    Il a vraiment envie d’en crever. 
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    Ils l’ont eue, leur commission rogatoire, et aussi une réservation pour le vol Bruxelles-Nice le lendemain matin. Gonfarchon a été jusqu’à leur réserver une voiture de location qu’ils trouveront à l’aéroport. 
 
    Dirk a récupéré les dossiers sous le prétexte de les mettre en ordre et attend que se soient vidés les bureaux pour y apporter les quelques modifications qu’il a imaginées au cours de leur conversation. 
 
    D’abord retrouver dans le dossier du meurtre le rapport d’ADN du sperme, puis dans celui de l’enlèvement de Damiens, celui retrouvé sur la laisse du chien. Il scanne les deux et, dans Photoshop passe une bonne heure à reporter les données du second dans le premier. Il suffit de le réimprimer. Le texte à l’air un peu moins net que l’original mais qui va s’en inquiéter ? Ainsi, tout concorde : la description du type et son ADN retrouvé dans les deux affaires. Quant à savoir quelles connexions pourraient exister entre les deux dossiers… 
 
    le seul point faible de son plan est la chronologie des deux affaires, mais il faut vraiment y regarder de près et il ne doute arriver à tripoter suffisamment les données pour brouiller les pistes. Il termine en brûlant dans son cendrier le rapport initial et en jetant les cendres dans les chiottes. 
 
      
 
    Il est rentré chez lui et a préparé ses bagages, si l’on peut dire : un petit sac de sport avec juste du linge de rechange, un rasoir et l’épaisse chemise ramenée du bureau. Il se réchauffe un ravier d’une lasagne vite avalée avec une demi bouteille de vin bulgare entamée le matin au petit déjeuner. 
 
    Vers dix heures du soir, il ressort. Les orages des deux jours précédents on adoucit les nuits. Il descend vers la Grand Place, au prétexte de s’acheter des cigarettes chez un des Pakistanais du quartier et finalement, se retrouve grimpant au dernier étage des Rois d’Espagne pour s’enfiler trois Leffes blondes. Par les petites fenêtres à meneaux, il regarde la foule des touristes sur les terrasses. Les flashes éclatent çà et là. Il essaie de compter. Un toutes les deux secondes, à peu près. Il essaie surtout de se concentrer sur le futile. Le plus futile possible. 
 
    Pourtant il reprend sa voiture, garée sur le trottoir à l’abri du petit carton barré de tricolore. Un instant, une impulsion fugitive – qui est engloutie par l’autre, plus forte, plus vitale – le pousse vers la Gare du Nord, là où il traînait avec des putes de l’Est après que Sabine l’a quitté. Et même un peu avant, quand il avait appris qu’elle le trompait avec cette ordure d’avocat. Mais tout cela lui semble tellement dérisoire et insipide. Comme un verre de bière après un alcool fort. Alors il cède à cette autre impulsion qui le tenaille depuis le matin. 
 
    Il ne prend pas au plus court, mais descend du Bois de la Cambre par la Drève de Lorraine vers le Pont de Groenendal puis la petite route sinueuse de La Hulpe. Au-delà de tous les éléments de l’enquête, il en revient toujours au même point : la longue avenue plantée de tilleuls et, au bout, la villa. Tout tourne autour de cela. 
 
    Il se gare sur le petit chemin qui longe l’arrière de la propriété. Le pavillon est désert ou bien Diego dort déjà. La pelouse est bien rase, spongieuse sous ses pas, et paraît grise sous la lumière de la lune. Il longe la piscine et se retrouve sur la terrasse. Il s’assied dans le fauteuil de bois laqué où il avait pris place lors de sa première entrevue avec Anne Damiens. Le bois est humide de rosée. Sur la table, il reste une tasse et sa soucoupe. Il se dit que le service laisse à désirer chez les Damiens. Il aurait bien envie de se fumer une Camel, mais le paquet est resté sur le siège de la Golf. Il resterait bien là, mais Anne Damiens est ailleurs et il se dirige vers la villa. Seul signe de vie : au premier étage une lumière filtre à travers une tenture fermée 
 
    
Une simple pression sur un montant lui ouvre une des portes-fenêtres. Et il reste planté là un moment, non pas indécis mais paralysé, avant d’entrer dans la pénombre. Au passage, il heurte un fauteuil mais il se souvient assez des lieux pour se diriger vers le hall. Les affreux personnages de Combaz le regardent de leurs yeux sanglants. Le petit voyant rouge de l’ascenseur, pour sa part, brille tendrement. Il hésite un moment. Il n’a pas envie de la surprendre. Le chuintement pneumatique de l’ascenseur l’avertira de son arrivée. Il appuie sur le bouton et au bout de quelques secondes, la porte coulisse. Il ne s’est pas encore habitué à son crâne rasé et le miroir lui renvoie l’image d’un homme qu’il ne reconnaît tout d’abord pas : pâle, les yeux cernés, le regard vague. Il a toujours pensé que les ascenseurs sont garnis d’un miroir pour que l’occupant ne se sente pas seul. Quand Anne Damiens l’avait utilisé, elle était entrée en marche arrière. Elle ne pouvait pas se voir. Et il se demande s’il existe d’autres miroirs dans la maison. Il ne se souvient pas en avoir remarqué lors de ses autres visites. Anne Damiens ne doit pas beaucoup se regarder dans les miroirs.Et aussi, face à lui-même, il se souvient de la définition dans le dictionnaire du Diable d’Ambrose Bierce : « Seul : en mauvaise compagnie ». 
 
    Il a le temps de penser à tout cela pendant les sept secondes et demie que met la cabine pour s’arrêter et pour que un bandeau de lumière dorée. Il ne la surprendra pas : elle doit bien s’attendre à ce qu’il vienne, depuis qu’il lui a passé son coup de téléphone, avant de quitter la Grand Place,. 
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    Plus tard, Max ouvre les yeux. Clémence le regarde, appuyée sur un coude. Il ne voit que de l’ombre à la place de son visage mais de la lumière sur tout son corps. 
 
    — Je t’ai réveillé ? demande-t-elle. 
 
    — Je ne sais pas. Je ne sais même pas si je dormais. 
 
    — C’est parfois difficile à dire… 
 
    Du dos de la main, il lui écarte les cheveux. 
 
    « Tu sais, reprend-elle, je ne crois pas que c’est bien de rester ici… J’ai plutôt envie de partir. Très loin. Je veux oublier… » 
 
    — Je crois aussi. 
 
    Oublier ? Il sait bien qu’on ne peut jamais rien oublier. à moins de fonctionner autrement que lui. Il a essayé, lui, d’oublier. Mais tout reste là, en un petit tas de cendres au cœur desquelles couve un feu prêt à se ranimer au moindre coup de vent. 
 
    — Nous allons juste rester un jour, n’est-ce pas. Puis nous nous en irons… J’ai tellement envie de me plonger dans la piscine puis de rester au soleil tout près de toi… Après nous partirons. 
 
    — Nous partirons… C’est cela que je voudrais : partir loin d’ici. Nous aurons une autre vie… Tu sais ce que je voudrais aussi ? Nous aurons des enfants. Des petits enfants dans notre maison… C’est cela que je veux. Toi, une maison et un petit enfant de toi… 
 
      
 
    Elle s’est étendue sur le dos et lui a pris la main. Elle respire doucement et il peut croire qu’elle a fermé les yeux. 
 
    — Tu sais, il faut que je te dise, pour Véronique… 
 
    — Tu ne dois rien me dire… 
 
    Il a envie d’ajouter « Cela ne servirait à rien… » 
 
    — C’est ma sœur… C’était ma sœur… Elle avait onze ans de plus que moi et quand nos parents sont partis, elle s’est occupée de moi. Mais tu sais, Véronique… 
 
    Sa main se crispe un peu dans celle de Max. Comme pour y puiser une force, une assurance. Il préférerait qu’elle se taise. Mais il faut, à un moment donné que les choses soient dites. 
 
    « Il paraît que je n’étais pas facile… Tu comprends ? Mais je crois que papa et maman me manquaient tellement que j’en voulais à tout le monde. Véronique disait que j’étais incapable d’accepter qu’on s’oppose à moi. Alors quand j’ai eu quinze ans, après que je l’ai eu frappée… Tu vois, je veux tout te dire. Parce qu’il faut que tu m’aimes comme je suis… Alors, elle m’a mise dans un pensionnat. Un pensionnat spécialisé pour les ados qui… Enfin les ados… » 
 
    Elle respire plus vite. 
 
    — Je comprends. Tu n’es pas obligée de me dire tout cela… 
 
    En fait, il n’a pas envie de savoir. Il voudrait que tout commence à leur rencontre. Rien d’autre avant. Ni pour lui, ni pour elle. Mais elle lui serre davantage la main, comme pour y puiser du courage. 
 
    « C’était difficile, tu comprends… Elle m’a reprise chez elle un peu plus tard, quand elle a été mariée. J’étais bien avec eux. Jusqu’au jour où Jean-François… Mais elle ne disait rien ! Merde ! Elle m’a laissé me défendre toute seule ! J’ai compris que cela l’arrangeait bien que cette ordure me tripote. Et quand je me suis vraiment défendue, je me suis retrouvée dans cet endroit abominable… » 
 
    Il la prend contre lui et la berce doucement, pour la calmer. 
 
    « C’était de leur faute, si j’étais là. Au bout d’un moment, j’ai compris qu’il fallait que cesse de prendre ces saloperies de médicaments pour me retrouver. Et je suis revenue, parce qu’il fallait bien que je… » 
 
    Elle n’en dira pas plus et Max n’a pas toujours envie d’en savoir davantage. Il songe à la petite fille perdue dans une solitude et habitée d’une haine et d’une violence contre tout ce qui n’est pas elle. 
 
    — Je t’aime comme tu es… murmure-t-il. 
 
    — Je n’ai jamais connu que toi… Et tu seras toujours là, n’est-ce pas ? 
 
    Un peu plus tard : 
 
    
« Tu n’as pas quelqu’un d’autre dans ta vie ? Je ne supporterai pas que tu aies quelqu’un d’autre dans ta vie, tu sais… »— Non. Sois tranquille. Je n’ai que toi. Le reste est parti depuis bien longtemps. 
 
    Et il lui revient une fois de plus, l’image de la petite feuille entraînée dans un tourbillon, vers les ténèbres. 
 
    Un peu plus tard, il ajoute : 
 
    « Je n’ai jamais eu que toi… Je n’aurai plus jamais que toi » 
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    Avec pour seul bagage son petit sac de sport, il s’est tout de suite retrouvé au comptoir de chez Avis. 
 
    C’est là, au moment où la préposée se penche vers lui, que sonne son portable. Il l’avait arrêté durant le vol. Mais il ne peut pas prendre le risque, maintenant, de couper tout contact avec le bureau. Il a d’ailleurs eu tout le temps de préparer son affaire : 
 
    Et alors, Van Malle ! beugle Gonfarchon à l’autre bout. Qu’est-ce que vous foutez, bon sang ? Vous avez raté l’avion ! 
 
    — Pas du tout patron… Je viens d’arriver à Nice. J’ai bien dû prendre le vol tout seul. Léo n’était pas à l’aéroport… Je ne sais pas ce que, lui, a fabriqué, mais il n’était pas là… Alors je me suis embarqué… 
 
    — Mais enfin, vous lui aviez promis de passer le prendre pour y aller ensemble… Il vous a attendu en vain et il n’est pas arrivé à vous contacter… Quand il a réagi, il était trop tard… Et le comble, c’est que vous aviez son billet ! 
 
    — Merde ! s’exclame Dirk avec le plus de sincérité et de surprise qu’il arrive à mettre dans son exclamation. Il a mal compris. Nous avions convenu de nous retrouver à l’aéroport… 
 
    Gonfarchon a dû mettre son téléphone sur main libre. Dirk entend protester Léo : 
 
    — Pas du tout… Quand nous nous sommes quittés hier soir, je t’ai demandé si tu pouvais passer me prendre… 
 
    — C’est un foutu malentendu… fait Dirk plein de contrition… J’ai dû mal comprendre… J’avoue que j’étais en plein dans le dossier et que… 
 
    Un instant de silence à l’autre bout de la ligne. Puis le patron soupire : 
 
    — Bon. Je ne vais pas vous demander de rentrer, bien sûr. Mais je n’aime pas ça, Van Malle. Vous avez déjà trop tendance à jouer cavalier seul. Malheureusement nous sommes début juillet et Léo ne pourra pas vous rejoindre avant après-demain. Alors vous voyez avec les gens de Fréjus. Vous ne bougez pas. Vous voyez, tout simplement… Je vous rappellerai pour vous dire quand Léo arrivera. C’est clair ? Pour le reste, on verra tout ça à votre retour. Mais je trouve que ça fait beaucoup de manquements… C’est clair ? 
 
    — C’est très clair. Je ne bouge pas… Je me contente de voir… C’est tout… 
 
      
 
    Avis lui a refilé une 308 tout confort et, sur la route encombrée de caravanes et de glandeurs en tout genre, il apprécie particulièrement l’airco. Il regrette n’avoir pas emprunté l’autoroute. Un sacré détour mais probablement plus rapide. 
 
    Il a tout le temps de mettre un peu d’ordre dans ses idées. Il sait, maintenant que c’est une course contre la montre. Il lui faut à tout prix retrouver le type au crâne rasé. Et il lui faut être le premier à le retrouver. Maintenant il y va de bien davantage que de régler définitivement l’affaire Damiens. 
 
    Depuis la nuit dernière, il est poursuivi par l’image lancinante du visage d’Anne Damiens et de son corps pâle et immobile sous le sien. Il a cru que c’était là l’aboutissement inéluctable de ce qui l’obsède depuis leur première rencontre. 
 
    Il sait bien maintenant qu’il n’y aura jamais d’assouvissement de cette vague qui l’a submergé. Parce qu’il n’aura jamais la certitude du plaisir qu’elle a pu ressentir. C’est vrai qu’elle a fermé les yeux et a eu de ces gémissements qui pouvaient laisser supposer que… Mais aussi elle lui a dit : « Tout se passe dans la tête, non ? » Et cela a tout remis en question. Qu’est-ce qui se passe dans la tête ? Le plaisir ? Ou bien tout le reste, tout ce qui rôde autour d’eux avec le grondement lointain mais lancinant de la haine, de la frustration et de la colère ? 
 
    Il ne lui a rien demandé. Et quand il a été sur le pas de la porte, alors qu’il n’y avait rien à ajouter, elle a juste fait d’une voix douce : « Il fallait bien que je le laisse partir… On n’empêche pas un scorpion entouré par le feu de se piquer lui-même… » 
 
    Et voilà. Tout est d’une triste limpidité. Il lui reste à maintenir sur l’affaire cette ombre discrète qui lui permettra de tout régler d’un seul coup, sans bavure, sans laisser traîner aucun doute. 
 
    
Il atteindra Fréjus peu avant midi et s’arrêtera en ville pendant quelques minutes. Juste le temps de se rafraîchir les idées avec deux Pastis, avalés à la sauvette sur le coin du comptoir d’un bar-tabac. Il sera englouti par la chaleur en quittant l’habitacle de la 308. Il se parquera devant la gendarmerie flambant neuve et se présentera au planton qui le dirigera vers le bureau du capitaine Larivière. 
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    Ils se sont réfugiés sous un des parasols qui bordent la piscine. Quelques clients – deux couples – sont étalés sur des chaises longues, en plein soleil. Les autres sont partis après le petit-déjeuner vers les plages. Tout est silencieux, n’est-ce le grillonnement des cigales. 
 
    Ils avaient suivi leur plan. Clémence est descendue s’installer à la piscine et Max a attendu une bonne demi-heure avant de la rejoindre. Il lui a souri et s’est approché d’elle comme s’il lui demandait quelque chose. Pour faire plus vrai, elle lui a tendu son briquet. Il l’a remerciée et lui a dit quelque chose qui, de loin, aurait pu passer pour « Je vous remercie ». Voilà : pour les autres, ils venaient de se rencontrer et de lier connaissance. Ce sont des choses qui arrivent souvent en vacances. Sa cheville le fait toujours assez souffrir et il marche en claudiquant. Elle n’a pas pris de coloration particulière et il en a conclu que ce n’était pas grave. Juste douloureux. Il faut simplement attendre que cela passe. 
 
      
 
    — Je peux vous servir quelque chose ? demande la patronne qui joue à la serveuse avec un petit tablier blanc. 
 
    — Deux pastis… avec beaucoup de glace… demande Max. 
 
    — Vous dînerez ici ? Je ne fais qu’un plat du jour et aujourd’hui nous avons du rouget… Vous aimez le rouget ? 
 
    — J’aime bien le rouget mais pas les arêtes… 
 
    — Il n’y a pas de rouget sans arêtes… fait la patronne-serveuse en riant. 
 
    Elle est un peu grasse mais arbore un très beau sourire, de belles dents blanches bien alignées et un teint mat. 
 
    Max regarde Clémence. Son corps est tout doré, à présent, drôlement mis en valeur par le bikini corail. Ses yeux rient aussi. Elle dit : 
 
    — Nous prendrons donc un rouget avec ses arêtes… 
 
    La patronne-serveuse propose de les leur apporter au bord de la piscine. Quatre petites tables rafraîchies par la brise sont dressées sous un auvent de paille, un peu en retrait le long du muret qui borde la terrasse, face à la mer. 
 
      
 
    Deux jours ? Trois jours ? Max songe rester là, à l’écart de tout, le temps que les choses se tassent. Plus tard, début d’après-midi, comme il traverse le hall pour monter dans la chambre chercher des cigarettes, il ne peut s’empêcher de remarquer la presse du jour, mise à disposition des clients, étalée sur le comptoir. Et les titres rouges et noirs, de la première page. Il n’a aucune envie de lire le contenu des articles. 
 
    Que tout cela reste bien loin d’eux. 
 
    
Alors il retourne près de Clémence. Elle s’est endormie à l’ombre. Il reste assis sur le muret de pierre à regarder les arbres, les collines et, entre les deux, le village ocre et rose, perché sur une crête. 
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    — Vous avez déjeuné ? a demandé le capitaine Larivière en invitant Dirk à prendre place en face de lui. 
 
    — Non. Je viens d’arriver… 
 
    Il lui a donc fait monter un pan-bagnat et une bouteille de panaché bien glacée. Dirk a déposé son dossier sur le bureau. L’autre le regarde un instant puis : 
 
    — Vous êtes seul ? 
 
    — Mon équipier a raté l’avion. Il devrait arriver demain matin. 
 
    Dirk présente d’abord la commission rogatoire au capitaine Larivière qui se contente d’y jeter un vague coup d’œil et fait semblant de la parcourir avant de la lui rendre. Il pousse un gros soupir avec une grimace : 
 
    — Je ne sais pas par quoi commencer. C’est un drôle de dossier. Malheureusement, nous n’avons pas la chance comme vous, en Belgique de regrouper les services de police. Alors, entre la police locale, la police nationale et la gendarmerie, c’est la galère pour arriver à coordonner les dossiers et à rassembler les éléments… 
 
    — J’ai connu ça, fait Dirk. Nous n’étions pas mieux lotis il y a quelques années… 
 
    — Sans parler des rivalités, des concurrences… C’est parfois lamentable. Mais je dois reconnaître que sur ce coup-ci nous arrivons à collaborer un peu mieux. En fin de compte, la police nationale a accepté de travailler de concert. J’attends une équipe spécialisée en profiling pour demain. L’affaire du meurtre de Rolf Kessler n’y est pas pour rien. Nous avons la pression de la presse internationale. Même la police allemande voudrait intervenir. Bon. Qu’est-ce que vous pouvez m’apporter ? 
 
    — C’est simple, fait Dirk. 
 
    — Je ne trouve pas vraiment, fait le capitaine avec un peu d’amertume. 
 
    — En fait… Nous avons deux affaires qui au départ n’avaient aucun rapport entre elles, si ce n’est leur localisation : Waterloo. Une ville résidentielle de la périphérie de Bruxelles… 
 
    — Ouais… Waterloo. Je connais. Qui ne connaît pas Waterloo ? 
 
    — Bon… fait Dirk un peu agacé par les interruptions du capitaine. 
 
    « D’abord l’enlèvement d’un financier important sur la place, mais pas vraiment de premier plan. Ensuite le meurtre d’une jeune femme battue à mort. Nous n’aurions pas fait le lien sans les relevés d’ADN communs dans les deux affaires. Et aussi une concordance des descriptions de témoins. Le seul indice vraiment précis dont nous disposions était une annonce de vente de moto. C’est cela qui nous a branché sur vous… » 
 
    — Ouais. La coïncidence. La belle coïncidence. Le détail fortuit qui aurait pu échapper à tout le monde… Vous avez eu le nez creux, mon vieux. Bon. De notre côté, nous nageons toujours en plein mystère. Tout est parti du meurtre de Kessler. Nous avons retrouvé, sur le parking de sa villa, une moto Honda 750. D’autre part une Mégane qui appartenait à un des employés du traiteur avait disparu. Entre-temps, nous l’avons retrouvée sur un parking des plages. Mais bref. Il était évident que le meurtrier était venu avec la moto et reparti avec la voiture. Il avait été vu montant vers les appartements de Kessler. Là, le vol est manifestement le mobile du meurtre. La presque totalité des bijoux de Madame Kessler a disparu. Et ce n’est pas rien. Pour près d’un million et demi d’euros… Quand je vous parlais de pression, nous avons aussi la compagnie d’assurance sur le dos… Bon. Nous avons pu relever quelques empreintes entre autres sur le montant de la porte fenêtre. Nous avions la chance d’avoir une bonne description du suspect qui correspondait d’ailleurs avec l’acheteur de la moto. 
 
    — Bon… C’est un peu notre cas, fait Dirk. Lors de l’assassinat de la fille, quelqu’un a vu ce que nous pensons être le coupable sortir de l’immeuble. Un grand type de trente-cinq à quarante ans et chauve ou le crâne rasé… 
 
    — Tiens, remarque le capitaine… Cest amusant… Cela pourrait être vous, non ? 
 
    Cela n’amuse pas vraiment Dirk : 
 
    — On me l’a déjà dit. 
 
    — Mais l’assassinat de Kessler n’est qu’un début. Nous avions une autre affaire en cours : un hold-up dans une petite agence de la BNP. Là, tenez-vous bien, le coup a été fait par des Romains… 
 
    — Des Romains ? 
 
    — Oui. Enfin… des types déguisés en soldats romains. Évidement nous n’avons aucune description précise. Mais il n’était pas difficile d’orienter nos recherches. Un tournage avait lieu à quelques kilomètres de là. Un truc historique de la période romaine. Deux des figurants n’avaient pas rentré leurs costumes et n’avaient pas touché leurs cachets. Ce n’était pas un hasard, d’autant que nous avions tout de même retrouvé une fourgonnette Trafic incendiée et qui avait dû servir au coup. Et, coup de bol, il y avait des empreintes sur les cuirasses et les armes que les deux types avaient abandonnées. Les unes correspondaient à celles retrouvées chez Kessler et les autres à un homme retrouvé mort dans sa voiture, en pleine campagne. Mort naturelle, semble-t-il. Il était cardiaque et a dû lâcher son complice en cours de route… 
 
    — Étrange affaire, murmure Dirk. 
 
    — Mais ce n’est pas tout… 
 
    Alors le capitaine se lance dans un rapport circonstancié sur l’homme et la femme découverts, massacrés à coups de couteau dans un petit mas de l’Estérel. Et enfin, la veille au matin, un couple des environs de Lille égorgé dans leur villa de vacance, sur les hauteurs de Saint-Tropez. Et chaque fois, des empreintes qu’ils ont pu rattacher à celle du hold-up et du meurtre de Kessler. 
 
    « Cela fait beaucoup… vraiment beaucoup en très peu de temps sur une région très réduite. C’est un fou furieux qu’il faut à tout prix arrêter… Ce que nous ne comprenions pas, c’est d’où il pouvait sortir… Un psychopathe de ce calibre n’apparaît pas soudain comme ça. D’un coup. Nous étions en train de vérifier tous les dossiers des libérés des dernières semaines. Mais votre fax à tout remis en question… Autre chose n’est pas très clair, mais si nous avons affaire à un psychopathe, ce n’est qu’accessoire. En effet. Si pour Kessler et le hold-up le mobile est clairement le vol, dans les autres cas, rien d’important ne semble avoir disparu… A moins que faire disparaître des témoins… Mais maintenant, je crois que la balle est dans votre camp, en Belgique…» 
 
    — Wouf… fait Dirk. Je ne m’attendais pas à ça. 
 
    — Comment voyez-vous les choses ? l’interroge Larivière. Finalement tout est parti de chez vous… 
 
    — Je ne vois qu’une possibilité, fait Dirk. Elle rejoint vos propres conclusions : un type que nous aurions relâché et qui, une fois libre aurait pété les plombs. Si vous le permettez, j’entrerai en contact avec nos services pour qu’ils passent les dossiers des libérés récent au crible. 
 
    — Ce doit être un solitaire… fait le capitaine. Il y a juste une chose, quand il s’est fait arrêté bêtement, sans casque, sur la route d’Agay, il aurait été accompagné d’une jeune fille. Mais il a très bien pu la lever quelque part… Et on risque fort de la retrouver dans la garrigue et hors d’état de nous raconter quoi que ce soit… En tout état de cause, il est presque certain qu’il n’est pas loin et nous avons mobilisé tout le monde. Étant donné les deux doubles meurtres dans le mas et dans la villa de Saint-Tropez, il y a fort à parier qu’il passe son temps à se réfugier dans des maison inoccupées. Alors on ratisse… Pour ne rien négliger, nous passons aussi dans les hôtels. Les petits hôtels… 
 
    — Il a plus de chance de passer inaperçu dans les grands, dans une grande ville. Il pourrait avoir filé vers Nice, ou même Marseille… 
 
    — Peut-être mais ce n’est qu’une question de temps… Dès demain nous passerons à la vitesse supérieure si nous n’avons rien trouvé par ici… Nous avons déjà lancé un avis de recherche au niveau national et international. Mais pour moi c’est un cinglé et nous ne devrions pas nous attendre à ce qu’il agisse ou réagisse d’une manière rationnelle. Et c’est aussi cela qui complique l’affaire… 
 
      
 
    Dirk à l’impression d’être coincé dans une immense machine qui va le paralyser. Il sait pourtant qu’il n’a qu’une chance de s’en sortir. Arriver le premier. 
 
      
 
    « Je vous ai réservé une chambre dans un hôtel, tout près d’ici, fait Larivière. Allez vous installer. Si j’ai du nouveau, je vous appelle. Profitez-en pour contacter vos collègues en Belgique. Encore que cela ne nous avancera pas des masses de savoir d’où il sort. Le plus important, c’est de savoir où il va… » 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   
  
 

 27 
 
      
 
      
 
      
 
    Il n’ignore pas qu’il commet une énorme erreur. Mais il ne peut pas s’en empêcher. Au point où il en est, il sait que leur situation est sans issue. Alors, il a demandé à la fille de la réception de pouvoir passer une communication interna-tionale. 
 
    Toute l’après-midi qu’il a passée au bord de la piscine avec Clémence, il n’a pas cessé de penser à ces autres après-midi passées au bord de piscines, à courir sur des plages, dans l’eau tiède : quand Anne pouvait encore courir. Et puis, juste après son accident, ils avaient pensé que ce serait bon pour elle de passer un mois au soleil. Elle était restée trente jours assise sur la terrasse, refusant obstinément de se laisser conduire sur une plage ou de descendre en ville sur cette putain de chaise roulante. Comment les êtres peuvent-ils changer à ce point ? Comment peuvent-ils devenir ces machines rongées de l’intérieur par cet étrange mélange de souffrance et de haine pour cet amour perdu qu’ils ont éprouvé un jour ? 
 
    Ce n’était pas de sa faute, bien entendu. Elle n’avait tout simplement jamais pu accepter ce que cet accident avait fait d’elle : une femme pitoyable et qui dépendait totalement des autres. Et surtout de lui. 
 
    Les traits du caractère d’Anne – encore supportables avant l’accident – n’avaient fait que croître et embellir. Les allusions du début de son mariage, qu’il n’avait jamais considérées que comme de petits coups d’aiguilles pour le stimuler ou des boutades auxquelles il n’attachait pas d’importance, étaient devenues des vexations quotidiennes qu’elle prenait bien garde de ne jamais manifester devant des tiers. Il fallait tout de même qu’ils offrent toujours au monde extérieur le visage lisse d’un couple sans histoire. 
 
    La goutte qui avait fait déborder le vase – en fait de goutte, il avait eu l’impression de recevoir un seau d’eau glacée sur la tête – elle n’avait rien trouvé de mieux que de faire annuler toutes les procurations qu’il détenait et qui lui permettaient de gérer la société. Elle ne l’avait même pas prévenu. Il faut dire qu’elle traversait encore une de ces périodes où elle ne lui parlait pas, où elle fuyait sa présence en changeant de pièce quand il rentrait ou tout simplement se réfugiait dans sa chambre. Pour l’apprendre, il avait fallu qu’il présente un chèque au guichet et que l’employée – qui le connaissait bien et qui n’avait rien osé lui dire – le dirige vers le gérant. ç’avait été un moment épouvantable. 
 
    Il lui avait simplement dit, le soir même au dîner, entre la poire et le fromage, qu’elle avait été trop loin et il l’avait sommée de lui rendre les pouvoirs. C’était indispensable devant les banques et les clients. Il y allait de la crédibilité de l’entreprise. Elle l’avait regardé entre ses paupières mi-closes, un sourire moqueur mais un rien crispé. « Mon petit Marc, sur le plan des affaires aussi, tu n’es que mon employé après tout… » 
 
    Il avait jeté sa serviette sur la table et était parti se réfugier dans son bureau. Soudain, dans sa tête, une série de pièces s’étaient mises en place. Il avait réalisé qu’il n’avait plus rien à faire là. Il avait rempli ses contrats du mieux qu’il avait pu et il réalisait qu’il allait y laisser sa peau ou sa raison si cela continuait ainsi. Il ne voyait plus qu’une issue : celle à laquelle il pensait depuis quelque temps et il avait alors résolu de tout mettre au point et de partir, laissant derrière lui Anne et tout ce qui collait à elle. 
 
      
 
    Trois sonneries et, tout de suite, la voix d’Anne : 
 
    — Allo ? Allo ? Qui est à l’appareil. 
 
    Il respire profondément. Puis, doucement : 
 
    — C’est moi… 
 
    –… 
 
    — Il fallait que je te parle encore… Encore une fois. 
 
    — Pourquoi es-tu parti ainsi ? Je… J’ai fait une connerie… Ils pensent tous que tu as été enlevé… Enfin, je leur ai dit que tu avais disparu et ils ont cru que tu avais été enlevé. Je savais bien, pourtant… Je comprends que tu sois parti… Mais il fallait me laisser un peu de temps. Nous aurions pu reprendre comme… 
 
    Là, il ne reconnaît pas sa voix. Un peu comme si l’ancienne Anne avait refait surface. Mais ce n’est qu’un rond dans l’eau. 
 
    Max a un petit rire : 
 
    — Non. Je crois que c’est très bien ainsi… Donc j’ai été enlevé… Mais tout va bien… Je suis au soleil. Tout va bien… Tu continueras à leur faire croire que j’ai été victime d’un kidnapping… Puis ils classeront le dossier… 
 
    Il l’entend respirer. Il l’imagine dans le salon, ou même au bord de la piscine, toute seule. Et cela lui serre le cœur. 
 
    — Je… commence-t-elle. 
 
    Elle se tait un instant avant d’ajouter : 
 
    «… Je suis désolée… » 
 
    — Il est trop tard, Anne… Depuis que… 
 
    Mais elle a raccroché. 
 
    Max allume une cigarette. Maintenant, tous les ponts sont rompus. 
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    Comme il l’a promis à Larivière, Dirk appelle le bureau sur son portable. Il a commencé par vider deux mignonnettes d’alcool du petit frigo-bar de l’hôtel. Il a tout de suite Léo qui lui balance : 
 
    — Merde, mon vieux. On a du nouveau… 
 
    Il a l’air tout excité et pas du tout rancunier sur le mauvais tour que lui a joué Dirk le matin même. 
 
    — Du nouveau ? 
 
    — L’écoute de la ligne des Damiens… 
 
    Dirk avait complètement oublié ce petit détail en appelant Anne Damiens la veille. Il essaie de rattraper le coup : 
 
    — Je sais. Je l’ai appelée hier fin d’après-midi. Elle avait parlé d’un truc qui… 
 
    Il n’arrive pas à imaginer de quoi elle aurait pu lui parler en rapport avec l’affaire. Mais apparemment ce n’est à cela que Léo veut faire allusion. Il le coupe : 
 
    — Ouais… d’accord. Mais c’est autre chose. Un appel du sud de la France. Dans le Var… Tu es dans le coin, non ? 
 
    — Quand ça ? 
 
    — Ho… fait Léo, y a pas une heure. Trois quarts d’heure peut-être… J’ai fait vite, tu vois 
 
    — Bon et que raconte madame Damiens ? 
 
    — On est dans une situation délicate, mon vieux. On n’a pas eu l’autorisation de la mettre sur écoute et tu sais que les mouchards… Bref. Je l’ai rappelée pour savoir si elle n’avait pas été contactée par les ravisseurs éventuels. Elle avait l’air un peu nerveuse, mais pas plus que d’habitude et elle m’a dit qu’il n’y avait rien de nouveau… 
 
    — ça ne veut rien dire, évidemment… Laissons-lui le bénéfice du doute… Mais c’est la personne à l’autre bout du fil qui m’intéresse. On a pu localiser l’adresse ? 
 
    — Hé, tu nous prends pour des glands ? Je viens d’appeler. C’est un petit hôtel près d’un bled qui s’appelle… Attends, je lis… Voilà… l’Auberge des Mimosas… Entre Gassin et la Croix-Valmer. D’après la carte, c’est pas loin de Saint-Tropez. 
 
    — Je fonce… C’est tout chaud… 
 
    — Ne fais pas le malin, mon vieux. Tu n’es pas chez toi… Essaie de voir avec les collègues sur place de quoi il retourne… 
 
    — T’inquiètes pas… Je te tiens au courant… 
 
    Il va refermer son portable, Léo lui rappelle : 
 
    — N’oublie pas que j’arrive demain… Même heure que ton vol… Okay ? 
 
    — Je te prépare le comité d’accueil. C’est promis. 
 
    — Et à part ça ? Qu’est-ce qu’ils avaient, là-bas ? 
 
    Il sait aussi que le temps qui passe joue contre lui et il va au plus court : 
 
    — C’est vachement compliqué… Je t’expliquerais… Mais bon… on m’appelle à la réception… Je te tiens au courant… 
 
    — Je compte sur toi… 
 
      
 
    Il descend à la réception et, dans la petite boutique attenante achète une carte Michelin de la région. Il y pointe Gassin et la Croix Valmer. L’auberge doit être isolée quelque part mais il ne doute pas la trouver sans trop de difficulté. Il calcule que la distance est d’à peu près 35 km mais la vendeuse lui rappelle qu’on est en pleine période de vacances et qu’il ne doit pas compter atteindre le coin avant une heure, une heure et demie de route. 
 
    Bien entendu, pas question d’avertir Larivière. Pas dans l’immédiat, en tout cas. Dirk a ses petits problèmes personnels à résoudre avant le reste. L’affaire Damiens et le chemin sanglant qu’un psychopathe trace à travers la région semblent se rejoindre et pour Dirk, les pièces du puzzle se mettent en place. Ce qu’il pressentait confusément depuis le presque début de son enquête se voit confirmé par cet appel téléphonique à Anne. 
 
    
Tandis qu’il roule à tombeau ouvert – pour autant que faire se puisse dans une circulation continuellement ralentie par des caravane hollandaises et des 4x4 tractant des bateaux sur remorque – il regrette une chose : l’absence de son holster et du Glock 17 de service, sous son bras gauche. Il lui était impossible de l’emporter dans l’avion. Contrairement à la légende, il sait pertinemment bien que, malgré sa carcasse en polymère, l’arme contient assez de pièces métalliques pour être détectée au contrôle. Tant pis. Il faudra faire sans. Il compte sur la chance et le hasard. Étrangement, il n’a pas l’impression d’être sur le point d’affronter un dangereux criminel. Il y a pas mal de choses, dans l’affaire, qui lui échappent et, au fond, il s’en fout complètement. Une seule chose importe vraiment : retrouver ce type et être le premier à le retrouver. Et, là, il table sur l’effet de surprise. 
 
    Énervé par la circulation, il rate la bifurcation vers La Croix-Valmer, un peu après Sainte-Maxime et perd un temps fou à faire demi-tour dans le train de voiture qui avance pare-choc contre pare-choc. 
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    — C’est emmerdant… fait Clémence. 
 
    Elle s’est réveillée et s’est assise sur le bord du transat. Elle a ramené le grand essuie de bain sur les jambes, jusqu’à la taille. Elle fronce les sourcils. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    — Et bien ce qui se passe tous les mois… Je me suis réveillée et c’était arrivé… Il faut que je… Merde. Et je n’ai pas de serviettes… 
 
    — Ouf. Il doit bien y avoir moyen de trouver ça dans le coin… Je voudrais bien t’aider. Mais je ne suis pas censé te connaître assez pour… Il vaut mieux que tu demandes toi-même. À la réception, peut-être… 
 
      
 
    Elle revient quelques minutes plus tard : 
 
    — Il y a une superette juste à l’entrée du village, c’est à un quart d’heure… 
 
    — Je vais y aller, propose Max. 
 
    — Avec ta cheville. Mais non. Je vais me changer et j’irai bien jusque là… Tu n’as presque plus de cigarettes… Je pourrais t’en ramener.. 
 
    — ça ira ? Tu crois que ça ira. 
 
    Elle rit : 
 
    — Ne te tracasse pas pour moi. Je me débrouillerai très bien. Je ne suis plus une petite fille… La preuve. 
 
    Elle lui dépose un baiser léger sur le coin des lèvres et lui murmure : 
 
    « On nous regarde. Je te réserve le reste pour plus tard… » 
 
    Il la regarde longer la piscine et disparaître dans l’auberge. 
 
    Ces quelques instants de la vie courante d’un couple tout ce qu’il a de plus normal lui ont donné l’impression qu’ils ne sont qu’un couple normal. 
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    Il est monté jusque Gassin et s’est arrêté devant une superette pour se renseigner. L’auberge des Mimosas est sur la petite route qui redescend en direction de Saint-Tropez. Il ne peut pas la rater. 
 
    Il remonte en voiture et allume une Camel. Son paquet est presque vide. Évidement, il n’y a pas de cigarettes dans la superette. « Il faut monter au village… Vous trouverez un bar-tabac sur la place… ». Il n’a pas envie de se perdre dans les ruelles à chercher la place qui doit se nicher quelque part tout au-dessus. Pas le temps. 
 
    Avant de repartir, il empoigne son portable et cherche le numéro d’appel du capitaine Larivière. Au bout de trois sonneries, il tombe sur sa messagerie. Cela l’arrange bien. Il évite les explications fumeuses, les questions gênantes et les recommandations dont il aurait du mal, plus tard, à justifier qu’il ne les a pas respectées. Il laisse donc un message laconique : 
 
    « Ici l’inspecteur Van Malle… Suite à une information de Bruxelles, je suis allé entendre un témoin qui semble avoir des renseignements important sur notre suspect. Je me rends à l’Auberge des Mimosas, près de Gassin. Je vous tiens au courant. Désolé de n’avoir pu vous atteindre… » 
 
    On s’arrangera avec ça. Il sait bien qu’il n’a qu’une toute petite avance. Il est certain que Larivière, à l’audition de son message contactera sur-le-champ la gendarmerie de Saint-Tropez pour les envoyer à l’auberge. Le temps lui est compté. 
 
    Il démarre et trouve rapidement la petite route. Il croise une jeune femme qui monte et qui lui fait un grand sourire de ses yeux myosotis. 
 
      
 
    Il se gare devant l’entrée de l’hôtel. Là, il va devoir bluffer. Il exhibe sa carte sous le nez de la réceptionniste, assez près pour qu’elle ne puisse pas trop la déchiffrer : 
 
    — Inspecteur Van Malle d’Interpol. Je suis ici pour interroger un individu qui a effectué un appel téléphonique vers Bruxelles début d’après-midi. Cela vous dit quelque chose ? 
 
    — Je crois que oui. Un client a fait un appel depuis ici… Il doit être à la piscine… Si vous voulez… 
 
    — Chut… Il ne faut pas qu’il me sache là. Il est dangereux et on le soupçonne de meurtre. Donc cool… Faites comme si de rien n’était… J’attends des renforts, mais c’est une question de minutes… Nous devons le prendre par surprise et nous ne savons pas s’il est armé. Vous avez la clé de sa chambre ? 
 
    Le culot paie toujours. La fille trouve tout à fait normale la requête de Dirk. Elle lui refile une carte magnétique : 
 
    — C’est la chambre 104… 
 
    Il lui fait un clin d’œil et monte les escaliers trois à trois. La 104 est au bout du couloir. Il a quelque difficulté à glisser la carte dans la fente. La fouille de la chambre ne lui prend pas beaucoup de temps. Il trouve tout suite le sac, sous le lit. De l’argent. Pas mal d’argent mais surtout un coffret à bijoux et Dirk pense tout de suite à celui volé chez Rolf Kessler. Autre chose aussi : soigneusement enveloppé dans une peau de chamois, un colt 45. Il éjecte le chargeur et le replace, constatant qu’il est bien garni. 
 
    Collé contre le chambranle, il regarde à l’extérieur. « Il doit être à la piscine… » lui a dit la fille. Et il ne lui faut pas plus de quelques secondes pour localiser un type assis sur un muret, le crâne rasé, et qui contemple la mer, là-bas au loin. 
 
    Son cœur bat à tout rompre. Voilà ! On y est enfin ! Il tire la culasse du Colt et l’arme d’une balle dans le canon. Il le glisse dans sa ceinture, sous son polo. 
 
    En passant, il fait un petit signe de connivence à la fille qui s’accroche au comptoir comme si elle attendait un tremblement de terre. Il sort dans le soleil et longe la piscine le plus naturellement possible. Le type n’a pas bougé, il est toujours perdu dans ses pensées. Quand Dirk arrive à deux pas de lui, il ne se retourne même pas. Dirk hésite à empoigner la crosse du pistolet et à le retirer de sa ceinture. Mon Dieu ! Qu’il est difficile de tirer sur un homme en maillot et sans arme qui vous tourne le dos… Même en sachant tout ce qu’il a fait et tout ce qu’il pourrait encore faire. 
 
    — Marc Damiens… fait-il tout doucement. 
 
    
L’autre tourne vers lui un regard étonné et se redresse. Il n’hésite pas plus d’une seconde ou deux secondes et bascule en arrière, derrière le muret.Dirk saute par-dessus pour se retrouver en contrebas, dans le maquis. L’autre est en train de se redresser et lui fait face. 
 
    Un instant, Dirk croit qu’il va l’attaquer. Mais non. il reste immobile, là, à le regarder droit dans les yeux. Il lui fait un vague sourire. 
 
    Dirk ne peut plus se payer le luxe d’hésiter. Il se saisit du Colt et tire à deux reprises, au jugé. Il l’atteint dans la poitrine et à la gorge. L’homme entame un demi-tour et s’effondre. 
 
    L’arme au poing, Dirk s’approche de lui. Il n’est pas mort. 
 
    Dirk lève le pistolet, mais il sait déjà que ce n’est pas nécessaire : un voile de brume a déjà gagné ses yeux. 
 
    Dirk s’agenouille et le redresse pour l’appuyer contre le mur. Il s’assied à côté de lui. 
 
    — C’est fini, mon vieux… C’est fini… 
 
    Marc Damiens essaie de parler mais Dirk ne comprend pas autre chose que : « Elle n’est pas… » Et encore, est-ce bien cela qu’il a voulu dire ? 
 
    Puis, comme le regard est devenu fixe et que cesse de couler le filet de sang au coin de sa bouche, Dirk murmure, apaisant : 
 
    « C’est mieux ainsi. Pour vous. Pour tout le monde… » 
 
    Il lui revient en mémoire la phrase d’Anne : 
 
    « On n’empêche pas un scorpion entouré par le feu de se piquer lui-même… » 
 
    Le hurlement modulé des sirènes se rapproche. Il était tout juste temps, se dit-il 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   
  
 

 31 
 
      
 
      
 
      
 
    Quand il est revenu à Bruxelles, le six juillet, la canicule avait pris fin. D’un seul coup la température était tombée de dix degrés et il pleuvait. 
 
    Il a d’abord assumé tant bien que mal sa mise à pied. Il se doutait bien que cela se terminerait ainsi. 
 
    Bien sûr, il a pu justifier sans peine qu’il était en état de légitime défense et qu’il était arrivé à arracher l’arme que Damiens braquait vers lui mais sa course en solo a été la goutte qui a fait déborder le vase. Il a la chance de pouvoir retrouver un job dans une société de surveillance et de sécurité. 
 
    L’enquête a été bouclée avec soulagement, tant du côté belge que du côté français. Marc Damiens avait pété les plombs après le meurtre de la jeune femme de Waterloo et s’était lancé dans son équipée meurtrière. Même si quelques questions restaient en suspens, tout semblait clair. 
 
    
Personne ne s’était préoccupé, sur le coup, de la jeune fille restée plantée sur le bord de la piscine, glacée et indifférente au va-et-vient des flics et des ambulanciers. Personne ne l’avait remarquée, un peu plus tard, redescendre des chambres un sac à la main et se diriger vers la route pour faire du stop.Il apprendra – et c’est cela qui le cassera pour de bon – que deux jours après son retour de Fréjus, on a retrouvé Anne Damiens noyée dans la piscine. Il semble qu’elle ait abusé de la Vodka et ait omis de serrer le frein de sa chaise roulante. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ah oui ! J’allais oublier. 
 
    À peu près un an plus tard, Patrick Lesart, informaticien dans une petite société de service, a emprunté le Thalys de Paris vers Bruxelles. Il s’est assis à sa place, dûment réservée. 
 
    Juste avant le départ, une jeune femme s’est installée en face de lui. De longs cheveux noirs et, surtout, le regard d’un bleu inouï. Il n’a pas pu s’empêcher de la dévisager avec assez d’intensité pour se sentir obligé de lui dire, gêné : 
 
    — Excusez-moi… Je regardais vos boucles d’oreille… Elles sont… superbes. 
 
    Elle lui a souri : 
 
    — émeraudes et brillants… 
 
    — Elles doivent valoir une fortune. 
 
    — Oui. C’est toute ma fortune. Tout ce qui me reste… 
 
    Il n’a pas insisté parce qu’un nuage de tristesse avait traversé le regard de la jeune femme et qu’il s’en était senti responsable. 
 
    Un peu plus tard, pour se racheter, il l’a invitée à prendre un café au wagon-bar et a été presque surpris qu’elle accepte. 
 
    — Vous allez à Bruxelles ? 
 
    — ça m’en a tout l’air, non ? 
 
    
Elle soufflait sur le café brûlant. Il s’est mis à fantasmer un peu sur ses lèvres et beaucoup sur la douceur de sa nuque quand elle a repoussé ses cheveux en arrière.— Vous… Vous avez des amis à Bruxelles ? 
 
    — C’est un peu ça. Après une année sabbatique, où j’ai été bien sage, où j’ai pris tous ce qu’on m’a dit de prendre, j’ai décidé d’aller à Bruxelles. Je vais fêter un anniversaire… 
 
    Il n’y a rien eu de plus. Il n’a jamais bien compris ce qu’elle avait voulu dire. Il y avait en elle un mélange de candeur et de secret qui l’a beaucoup troublé. 
 
    Ils se sont quittés sur le quai, chacun partant de son côté. 
 
    C’est une rencontre qui a beaucoup marqué Patrick Lesart. 
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